Gens de mer
Yann Nibor
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
IV PRÉFACE
Un soir, dans quelque salon littéraire, tandis qu'un esthète du dernier cri vous entretenait de la couleur des lettres de Falphabet ou du parfum de certaines syllabes, vous avez vu se dresser soudain, auprès du piano, ce grand gas, blond comme les avoines mûres, aux yeux d"un bleu pâle comme l'Océan par le calme plat, aux membres robustes et gênés dans le costume étriqué du gentleman. Il a levé la tête comme pour observer la ligne d'horizon; il s'est campé sur ses jambes écartées, comme pour se garer du roulis, et d'une voix forte, où traîne l'accent de l'Ouest, avec le geste court et un peu maladroit de ses larges mains qu'on s'étonne de' ne pas trouver noires du goudron des haubans et durcies par le bois dur des avirons, il a — chantant ou récitant — évoqué devant vous toute la Bretagne et toute la marine.
Souvenez-vous — et convenez que c'était
PREFACE V
délicieux, dans notre monde décadent et artificiel, ce peu de poésie si sincère, si naturelle, ce brusque courant d'air qui rafraîchissait Fatmosphère et nous apportait le grand souffle du large et de la presqu'île bretonne, chargé du parfum des genêts et des goémons. Nous avions alors sous les yeux, dans la personne de Yann Nibor, le parfait exemplaire d'un des rares types de notre race qui soient restés purs, le marin breton, et il n'était pas besoin d'un grand effort d'imagination pour oublier l'habit noir et la cravate blanche du poète et pour le voir avec le col bleu et le tricot de laine qu'il a portés longtemps. Yann Nibor nous disait alors la rude vie des gens de mer, leurs vertus qui s'ignorent, leur humble courage; et devant tous ces heureux, devant les éventails palpitants des belles dames, le simple et pathétique récit de tant de misères a certainement
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répandu la bonne semence de pitié.
Mais Yann Nibor ne pouvait pas se contenter d'être un poète de salon. Ancien matelot, ayant conservé le goût du métier et l'amour des camarades, c'est à ses « vieux frères », comme il les appelle lui-même, qu'il a voulu faire connaître ses vers et ses chansons. Par une pensée touchante et bien digne d'un marin et d'un enfant du peuple, il a compris que sa place était sur les vaisseaux de l'Etat, qu'il trouverait là vraiment l'auditoire selon son cœur.
Autorisé, que dis -je, accueilli et encouragé par les grands chefs de la flotte, qui savent que les vers naïfs de Yann Nibor respectent la foi des aïeux, s'attendrissent devant l'amour de la famille, exaltent le sacrifice à la patrie, notre ami, aussi souvent qu'il l'a pu, a fait campagne sur les grands cuirassés.
Il devient alors, lui, naguère simple
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matelot, l'hôte de Famiral, et, certes, il en est très fier. Mais ses meilleures heures se passent sur le gaillard d'avant, pendant le repos de l'équipage, devant lequel il égrène tout son chapelet de conteur et de chansonnier.
Un des regrets du navigateur dans la solitude de la pleine mer, pendant les longues traversées, c'est celui de la fleur et de l'oiseau. Yann Nibor console cette nostalgie. Il met dans l'âme de nos marins cette fleur, la poésie, et dans leur mémoire cet oiseau, la chanson.
Il leur dit les choses douces et fortes que vous trouverez dans ce livre comme dans ceux qui l'ont précédé. Il leur enseigne l'un des secrets du bonheur pour un être simple, l'amour de son pays et de son état. Il leur raconte les drames du bord : l'homme à la mer, le naufrage, les sauveteurs. Il leur parle des héros obscurs, leurs camarades,
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morts par le feu ou par la fièvre, aux colonies, pour les couleurs de la France. Il leur rappelle leur enfance, quand ils s'accrochaient à la robe de la maman en coiffe blanche, qui, à l'époque du retour des bateaux de Terre-Neuve ou d'Islande, allait tous les jours sur la jetée et regardait le large, une main au-dessus des yeux. Enfin il leur fait espérer la fin paisible des (c anciens » qui fument leur pipe et chauffent leurs rhumatismes au soleil, sur le banc du sémaphore.
Heureux le poète populaire! Seul, il est certain de faire œuvre bonne et utile, et certain aussi que quelques-uns de ses vers — ananymes, mais qu'importe? — ont chance d'atteindre la lointaine postérité. Car, n'en doutez pas, la plupart de nos poèmes à grandes prétentions seront plongés dans le profond oubli, quand un mousse de Roscoff ou de Goncarneau, arrière -petit -fils d'un
FRANÇOIS COPPÉE
A François Coppée.
LES ANCIENS
Poésie dite par Albert LAMBERT lil:
Sociétaire de la Comédie-Française.
18 avril 1894.
LES ANCIExNS
Si j' pense à ma cher" Bretagne,
Sur notr' grand bateau, Qu'est parti pour fair' campagne,
Ya deux ans bientôt, J' suis triste, et mon cœur volage
S' met à battr' bien fort, Quand j' vois en rêv' mon village
Avec son vieux port !
Mon village, au bas d'un' côte, Est tout p'tit, mais beau !
Surtout lorsqu'à marée haute
Il se r'flèt' dans l'eau, Avec ses toits d' chaum' pleins d' mousses,
Son vieux clocher gris, Ses pommiers verts, ses vach's rousses
Et ses blonds épis.
Au soleil, par les temps calmes,
Qu' son port est joli!
Ses gros arbr's n'ont pas d' belFs palmes
Comm' ceux du Midi ; Mais d'ssous on voit un p'tit nombre
De bons vieux r'traités.
Qui d'vant la mer caus'nt à l'ombre
Par les chauds étés.
Et ces quatre ou cinq grands-pères Qui parl'nt souvent d' nous,
Mett'nt à ch'val nos tout p'tits frères Sur leurs pauv's vieux g'noux.
LES ANCIENS
Si les p'tiots tir'nt leur moustache,
Ils se r'gard'nt en riant, Mais grogn'nt dès qu'un moutard tache
Leur pantalon blanc!
Lorsqu'au large, en lign' de file,
Sur l'horizon bleu, Notre escadr' du Nord défile,
Ça les s'coue un peu !
Car chaqu' hrav' bonhomm' sent r'naître
Ses beaux jours d'aut'fois, Quand il était quartier-maître
Dans la flotte en bois.
Ensuite ils vont jouer aux boules
Su' r terrain poudreux, Pendant qu' les coqs et les poules
Picornt autour deux, Et qu' sur l'herb' les vieill's grand'mères
Tricot'nt leurs gros bas, Ou lav'nt à l'eau des sourc's claires
Les lang's des p'tits gas.
Puis, près du flot d'écum' blanche
Qui d'vant eux s'étend, Ils vont tous voir dans la Manche
L' soleil qui descend, Et la p'tit' flottiir de pêche,
Parti' d'hon matin, Qui rentre au port et s' dépêche,
Pour vendr' son fretin.
Mais sitôt qu' la nuit arrive,
Ou l'vent frais du soir, Chacun d' son bord viv'ment d'rive
D'vant son feu s'asseoir.
Et, tandis qu'safemm' surveille
La soupe et les p'tiots, Fume un' vieill' pipe ou sommeille.
Rêvant aux mat'lots.
Te r'trouv'rai-j', mon bon grand-père,
Encore au pays?
N' s'ras-tu pas plutôt en terre
Près d' tes vieux amis?
Ti^ui *^^^
1,'^ :ip t.
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LES ANCIENS
C'est si long, trois ans loin d' France,
Séparé des siens, Qu'on perd souvent l'espérance
De r'voir les anciens !...
A ma cousine Virginie Demonl-Uvelon.
LES INQUIETES
Poésie dite par M'"^ SARAH-BEKNIIARDT.
juin 1894.
LES INQUIÈTES
Parfois sur la côt' bretonne, Quand sont rentrés, en automne, Presque tous les terr'neuvas, Deux par deux, on voit des femmes Qui, l'œil fixé sur les lames, Attend'nt leur homme ou leur gas.
N' craignant ni hronchit' ni rhume, EU's vienn'nt, mêm' les jours de brume, S'asseoir à deux pas d' la mer Qui, vers ell's, mont' calme et grise, Mais dont Y parfum qui nous grise Rend leur chagrin plus amer !
La bonn' vieille et sa p'tit' fille Su' r point d'êtr' mèr' de faniille, En silène' tricot'nt leurs bas, Mais, bien souvent, leur œil vague, Allant d' leurs doigts à la vague, Dit c' que la bouch' n'avou' pas.
Quand par trop l'souci la charge, La fiir, dont l'homme est au large Pour payer leurs dett's de pain, Dit à sa grand'mèr', qui prie Sans r'muer les lèvr's : « Je parie « Qu' son bateau va rentrer d'main. »
Et la pauvr' bonn' femm', qu'en doute, Bien plus qu' sa p'tit' fill', sans doute, Répond : « Oui, d'main j 'allons l'voir. » Ainsi chaqu' journé' s'écoule.
LES INQUIÈTES
Pendant qu'la mer montant' roule Jusqu'à leurs pieds V goëmon noir.
C'goëmon noir les rend inquiètes, Car un' des dernièr's tempêtes, Qui l'arracha du rocher, Fut si terribl', qu'un' gross' pierre Fit un grand trou dans F cim'tière, En tombant du vieux clocher.
Chaqu' fois qu'ell's travers'nt la place, Un frisson d'angoiss' les glace
En augmentant leur pâleur ; Car, pour olFs, quand un' pierr' tombe, Faisant son trou pi^ès d'un' tombe, C'est un jwessign' de malheur !
Lorsqu'ell's regagn'nt leur demeure, Chacune, à part, souvent pleure, Sans dire à l'autr' le motif, Et, quand vient 1' sommeil, se couche Sans qu' jamais sort' de sa bouche Pour l'autre, un seul mot craintif.
A Georges Montorgueil.
LES PETITS BRETONS
Sont-ils gentils, nos p'tits Bretons,
Qui cabriornt comm' des moutons,
Quand ils cour'nt à quatr' patt's dans l'herbe !
Malgré leur museau barbouillé,
Si l'pays est ensoleillé,
Tout r mond' leur trouve un' min' superbe !
Ceux qui sont des p'tits gas d' pécheurs,
Ou d' pauvr's veuv's qu'ont eu des malheurs,
Tous les hivers faut qu'ils s'amusent . A grimper d' temps en temps aux mâts Des gros bateaux d' nos terr'neuvas ; Mais à c' métier les culott's s'usent!
Oh! ces culott's! il faut les voir!
Leurs morceaux d' drap jaun', rouge ou noir
Cousus d' fil blanc sur rétoff' grise,
Bleu-marin', vert-pomme ou marron,
Dans un endroit qui porte un nom
Qu' TOUS d'vez connaitr' sans quej' vous l'dise.
Quand ça leur prend d' fair' le mat'lot, Ils démarrant nïmport' quel canot, Histoir' de s' prom'ner l' long d' la côte. Si Vj usant les emporte au loin, Ils s'en batt'nt l'œil, car ils pens'nt bien Que r flot les ramèn'ra sans faute.
Ils ont leur petit' grève à eux, Qu' vous app'lez,bonn's gens, grèv' des gueux, Mais que V soleil chaufT comm' la vôtre. L'été, c'est là qu'ils vont, Tjeudi,
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Pair' des pirouett's, l'après midi,
Ou leurs sauts d' mouton l'un sur Tautre.
Comme en jouant ils suent sang et eau,
Afin d' se rafraîchir la peau,
Chacun décapell' sa culotte,
Quitt' sa ch'mis', met son cal'çon d'bain,
Puis dans la mer, comme un pingouin,
Pendant une heur' plonge et barbote.
L'eau salé' donnant d' l'appétit, On voit ensuit' chaqu' brav' petit Tortiller son pain près d' sa mère.
S'il yen a qu' ont du beurre avec, Beaucoup, sans s'plaindr', le dévor'nt sec Ce sont ceux qui n'ont plus leur père !
A Alfred Guilloii.
LES PETITES BONNES FEMMES DE GONGARNEAU
A Concarneau, su' V pas des portes, On voit des p'tit's gamin's très fortes Habillé's comm' leurs grand'mamans.
EU's n'ont pas cor' leurs deux p'tits globes, Mais, tombant jusqu'aux ch'vill's, leurs robes Leur donn'nt à tout's des airs charmants.
Ell's ont des coiff's et des serr'-têtes
Ainsi qu' les tout's vieill's bien honnêtes
Qui vont à la mess' tous les jours.
Si r bon bourgeois leur donn' la pièce,
Dans leur poch' cousu' sur un' fesse,
Les p'tit's bonn's femm's la gliss'nt toujours.
Ell's ont cinq ou six ans à peine!
Comm' chez ell's on est dans la gêne, Quand les bancs d' sardin's n'arriv'nt pas, Eli's donn'nt toutc't'argent quell's récoltent, Sans qu' leurs pauv's mamans s'en révoltent, Pour ach'ter d' quoi manger aux r'pas.
V'ià pourquoi qu' lorsqu'un col bleu passe, Ayant bu tout l'jour à plein' tasse Du cidr' pur qui lui fait 1' ventr' chaud, Il tir' quéqu's sous ou une pièc' blanche Pour mettre un peu d' pain sur la planche Des p'tit's bonn's femm's de Concarneau.
A Félix Charpentier.
LES PETITS BRESTOIS
A Brest, au pied du vieux château,
Et en fac' de la rad' superbe
Où j'appris l' rud' métier d' mat'lot,
N'étant qu'un tout p'tit mousse imberbe,
J'aime à m'rendr', quand j'y suis, l'été,
Avec quéqu's sous au fond d' mes poches
Pour les p'tits gas à l'air futé,
Qui viennent se baigner entr' les roches.
Dès qu'ils me voient arriver là, Tous joyeux sort'nt de l'eau ensemble En criant : « V'ià l'mossieu, le v'ià! » Et leur band' devant moi s'assemble.
Sur chaqu' petit corps tout ruiss'lant Pend'nt souvent des brins d'herb's marines, Tandis qu!ils dégag'nt bruyamment L'eau qui leur chatouill' les narines.
Puis, me r gardant d' leurs bons yeux doux, Qu' l'eau d' mer brûle et fait battr' plus vite, Tous me dis'nt : « Mossieu, j'tez des sous ! Nous allons plonger d'ssns tout d' suite ». Alors, dans un bout d' papier blanc J'env'loppe un d' mes sous et j' leur jette Là-bas, au loin, et chaque enfant Saut' vite à l'eau fair' sa conquête.
Sitôt qu'ils arriv'nt à l'endroit 'Où vient d' tomber 1' sou. dans la houle, J'en jette un s'cond, et l' plus adroit L'attrape au vol pendant qu'il coule.
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Puis sitôt qu'ils vienn'nt respirer, Comm' des p'tits phoqu's, à la surface, J' m'empresse aussitôt d' leur jeter Un aut' sou, juste à la mêm' place.
Quand j' vois qu'tous mes gas ont des sous Ou que j' suis à sec de monnaie, J'ieur cri' : « Mes p'tits, habillez-vous! » Alors ma hand', que rien n'effraye, Court su' r galet en sortant d' l'eau Pour cap'ler ses frusqu's, très joyeuse, Pendant qu' mon âm' d'ancien mat'lot S" trouve, au fond, bougrement heureuse.
A Sarah Bemhardt.
LA SIRENE
Poésie dite par M™« SEGOND-WEBER
24 juin 1893.
LA SIRENE
Enfant trouvé', je n' sais pas où, Érvé' tant bien qu' mal à l'hospice, Puis j'té' sur la rouf, sans un sou, Parc' qu'on apprit qu' j'avais du vice^
J'suis v'nu', mendiant', m'échouer un jour, Comme un' pauvre épave, au rivage.
V'ià pourquoi j'ai 1' cœur plein d'amour Pour cett' côte où j' vis en sauvage.
Yen a qu'aim' à courir les champs Et les bois, par les chauds dimanches, Quand c'est l'époqu' d'entendr' les chants Des gais oiseaux peuplant les branches;
Mais moi, c' que j'aim', c'est à rêver, La nuit, par les beaux clairs de lune. Jusqu'au moment où j' vois se l'ver Le p'tit jour qui color' la dune.
Car je suis un' foU' de la mer :
La mer qui hurl' ! La mer qui chante ! La mer qui, par les nuits d'hiver, Tu' parfois, mais souvent enchante.
Quittant ma p'tit' grott', j' m'en vais F soir, A l'heur' où 1' phar' du cap s'allume. Sur un rocher gluant m'asseoir, Et là, délicieus'ment j' la hume.
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Puis, quand j' vois dans les environs
S'éclairer aussi cliaqu' fenêtre,
Je guett' le bruit des avirons
D'un pêcheur qui tient à m' connaître.
Par temps calme, il arriv' souvent Qu' mon cœur bat vite à son approche.
Et, comm' c'est toujours en chantant Qu'il jett' son grappin sur ma roche,
Ma voix chaude accompagn* sa voix Pour lui prouver qu' j' suis pas peureuse, Puis c'est sur mon goëmon qu' je r'çois Celui qui veut bien m' rendre heureuse.
V'ià pourquoi qu' les fill's du pays Et les p'tits gamins m' jett'nt des pierres. Les pêcheurs sont mes seuls amis !
Dans ma pauvr' grotte, au bout des terres,
Je n' vis que d' leurs restants d' mat'lots. Leurs femm's me trait'nt de gueuse et d' loUe, Mais, pour eux qui trim'nt sur les flots, J' suis la bonn' sirèn' qui console !
A Anselme Rousseau.
MORT D UN BRAVE
En y'ià core un solid' mat'lot,
Qui n' pleurnichait pas pour sa peau,
Qu' ce Jungmall qui, tout dernièr'ment, A tourné d' l'œil héroïqu'ment !
L' Calvados, au large, abordait "L'Yvonn^ la goélette oùsqu'il 'tait.
Comm' l'eau d' mer embarquait partout, L' cap' tain' commanda d' larguer tout
Et d' grimper viv'ment su' Faut' pont, Sous pein' de faire un tour au fond.
La femm' du cap'tain' s'évanouit,
Mais Jungmall, tout d' suit', l'empoignit
Pour la transborder su' l' vapeur.
Il y arrivait, quand — v'ià l' malheur ! —
Un' vergu' de l' Yvomi' vint tomber Su' son bras gauche et l' lui casser.
Alors, tandis qu' son sang ruiss'lait, Tout r long d' sa pauv' main qui pendait,
r dit : « Déchargez-moi, les gas,
« J' perds mes forc's et j'ai pus qu'un bras. >>
Sitôt qu' les marins du paqu'bot L'eur'nt débarrassé d' son fardeau,
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r s' mit à couper, sans crier, Avec son gros couteau d' gabier,
Son bras, t'nu par un lambeau d' chair, Et r laissa tomber dans la mer !
Puis descendit à l'hôpital.
Où, r soir, il eut un' fièvr' de ch'val,
Et où il mourut dans la nuit, Après avoir souffert sans bruit.
Vieux frèr's, quand not' peau nous f ra mal. Tâchons d' nous rapp'ler V brav' Jungmall.
Passer l'arme à gauch' sans gémir, V'ià comme un mat'lot doit mourir!
A Gabriel Vicaire.
LES NAUFRAGES DU THECLA
14 avril 1893.
LES xNAUFRAGÉS DU ^'THÉGLA
Connaissez-vous c'dram' de mer là?
Çui des naufragés du Thécla ?
Je r connais et ça m' fait frémir, Quand i' m'arriv' de m'en souv nir !
L' Thécla, c'tait un grand norvégien Qu'en plein' mer un ouragan d' chien
Avait démoli complèt'ment.
r n' lui restait qu' neuf homm's seulement ;
Car, pour tâcher d' gagner un port, Les aut's préférèr'nt larguer l' bord.
Pendant treiz' jours, les malheureux.
Crevant d' faim, n'eurnt à s' mett' dans l' c reux ^
— Trimballés ent' la mer et 1' ciel, — Que la léger' couch' blanch' de sel
Qui s' formait su' les tronçons d' mâts,
Et qu' léchaient tout l' temps les pauv's gas.
Aussi, pour en finir pus tôt,
Cinq aimèr'nt mieux se j'ter à l'eau.
' Su' les quat' qui restaient à bord, Yen avait un aux trois quarts mort,
Qui dit aux aut's : « Mes vieux, faut m' tuer^ « Et puis vous aurez d' quoi manger ! »
— « Non, qii'i's dir'nt, faut tirer au sort <( Çui qu'on bouff'ra quand i' s'ra mort. »
L'sort fut donc tiré, et comm' c'tait L' nom du moribond qui sortait :
« T'nez, qu' dit V pauv' chien, v'ià mon couteau, « Allez-y! Lardez-moi la peau. »
Un d' ses vieux frèr's, qu'avait 1' moins peur, Le tua raide en lui saignant V cœur,
Et chacun but à mêm' le trou,
Jusqu'à c' qui' n'ait pus d' sang du tout.
Leur soif fut calmé', mais l' lendemain Comme i's s' sentaient mourir de faim,
Et qu' rien n' paraissait su' la mer, I's s' mir'nt à dévorer sa chair 1
Lorsque V seizièm' jour, un danois, Passant avec chargement d' bois,
R'cueillit les malheureux mat'lots :
Ts étaient tous les trois idiots.
Pauv's bougr's, en effet, yavait d'quoi! • Mais c' qui me r'mu' l' pus 1' cœur, à moi,
C'est qu' j'ai lu qu' leur gouvernement Veut les fair' paraître en jug'ment.
Et, quand j' pens' qu'on vient d' les coffrer, Ça m' donn' comm' des envi's d' pleurer.
A Francis Tattegrain.
PÉCHEURS DE HARENG
Tout n'est pas ros" dans not' métier!
Témoin c' bateau qu'a fait naufrage, Un' nuit du mois d' décembr' dernier, Avec ses huit homm's d'équipage.
C bateau d' pêch' s'app'lait 1' Saint-Hubert^ Et, bien des fois, sous les étoiles, Faisait, la nuit, sa pêche en mer, Gardant d'ssus, par temps calm', ses voiles.
Or, cett" nuit, un mauvais coup d" vent, Su' les homm's, vint tomber en traître, Pendant quïls péchaient tranquiU'ment, Avant d' voir le p'tit jour paraître.
Les pauv's gas fnr'nt jetés à l'eau, Tous en mém' temps, sauf le p'iit mousse Qui, dormant au fond du bateau, Fut, sans crier, noyé d'ia s'cousse.
Les deux novic's et trois matelots, Saisis par l'eau froid' comme un' glace, Disparur'nt aussi dans les flots, Après s'êt' débattus sur place.
Mais, crochant dur la quilP de plomb, Pendant qu'la risé' faisait rage, Un des matlots et puis l' patron Pur'nt sortir sains-saufs de c' naufrage;
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Car d'aut's pécheurs vinrent les s'courir Au moment où ils allaient être A bout d' force, et s' voyaient mourir, Comm' les six qui v'naient d' disparaître.
Un' fois au port et réchauffés Avec un' bonn' lampe' d'eau-d'-vie, Voici c' qu'apprir'nt les naufragés A ceux auxquels i's devaient la vie :
Leur pau'p'tit mouss', qu'avait neuf ans, Faisait cett' nuit sa premier' pêche Et r premier d' ses embarquements, Pour aider sa mèr' dans la dèche.
Son grand-pèr', qu' avait voulu v'nir, Pour lui, un' dernier* fois au large.
Avait dit 1' soir, avant d' partir, A sa fiir : « T'inquièt' pas, je m' charge
« De veiller su' ton gas cett' nuit « Et d' lui apprend' son métier d'homme. « Tu peux t' coucher sans craint' pour lui ; (( J' m'en occup'rai. Dors tout ton somme ! »
Et la-d'ssus i' s'tait embarqué, Montrant au gamin son ouvrage.
Le p'tit, malgré V froid, était gai Et faisait tout avec courage ;
Vidant l'eau qu' était dans V bateau, Donnant la main à la manœuvre, Sachant, ainsi qu'un brav' marmot, Qui connaît F métier, s' mettre à l'œuvre.
Enfin, vers une heur' du matin, Comme i' n'avait pas l'habitude De s' coucher tard, le pau' p'tit chien, Et d' trimer à not' travail rude.
Son grand-pèr' lui dit : « Dors, mon p'tiot, « J' suis content! Tu s'ras comm' ton père, « Qui s'est noyé, un bon mat'lot <c Capabr de gagner F pain d' ta mère. «
A leur tour, les v'ià morts tous deux. Dit's, les gas, en fac' de c' t'épreuve. Sans homm', sans son p'tiot, sans son vieux Qu'est-c' que va dev'nir la pauv' veuve
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Avec quat' garçaill's su' les bras, Qui n'ont pas cor' Tàg' pour l'école ! Encore un' qui n' va pas fair' gras, Si ya qu'not' plaint' qui la console.
Au vicomte de Savigny de Moncorps.
YACHTMAN
9 septembre 1S95.
YACHTMAN
Ils sont jolis, les p'tits bateaux,
A bell's voiFs blanches, des aristos
Qui s' la courut douce et qu' ont d' l'aisance!
Si jamais, moi, j'gagn' le gros lot,
Ya pas, j' largu' mon col bleu d' mat'lot
Et j' me paye un yacht de plaisance.
C'est chouett', ces p'tits clippers, c'est blanc! J'parP de ceux à la voil' seiiPment, Car je n' suis pas pour la machine.
La voilur', moi, je n' connais qu' ça. Quand un coup d' vent arriv', me v'ià, Et c'est avec joi' que j' m'échine.
J' sais gouverner comme un patron, Et j' te manie un aviron En chef de nag' de baleinière.
Et puis, quand i' faut louvoyer, J'ai du biceps pour étarquer La voilur', devant ou derrière.
J' suis d' ceux qui sont toujours parés, Chaqu' fois qu'on navigue au pus près, A border ou mollir l'écoute.
J'ouvr' toujours l'œil, et Thon, au grain. Quand mon bateau navigu' bon train, Avec vent d'bout, un' fois en route.
Et puis, j' sais fair' des tas d' fristis. Des soup's, des ragoûts d'abattis,
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A s' torcher d'ia langu' les babines.
Et puis du bon café bien fort,
Quand l'beau temps calm' fait qu' loin du port
On préfèr le pont aux cabines.
Enfin, voilà : j' suis bon à tout.
J' connais les roch's un peu partout, D' Lézardrieux jusqu'à Cancale ; Car, tout moutard, à Saint-Malo, J'apprenais mon métier d' mat'lot Pus souvent au larg' qu'à la cale.
Si dans c' que j' dis vous avez foi, Mes chics yachtmen, écrivez-moi A bord du Suffren^ qu' est en rade.
Aujourd'hui, j' peux m' fair' congédier J' m'appeir Jean et j' suis un gabier Qu' aim' vot' marin' de rigolade.
A Charles cl Paul [.allemand.
L'ANCIENNE
8 juillet 189.J
L'ANCIENiNE
La bonn' vieille, au chef branlant, L'été s'en vient à la grève S'asseoir su' l' sabl' sec brûlant, Qu'un' bouffé' d' vent pur soulève, Pendant qu' chez un couturier Sa bru, laborieus', travaille, Et n'quitt', chaque soir, l'atelier Qu' pour soigner tout' sa marmaille.
GENS DE MKIl
Viciir maman d'un nid' marin Péchant, là-bas, la morue, Elle a laissé son chagrin Dans la pauvr' maison d' sa rue, Qu' est aussi trist' que l'hiver En juillet, août et septembre, Pour s" griser d' soleil et d'air Devant la houV bleu' qui s' cambre.
L" gilet d' son gas sur ses g'noux, Continuell'ment ell' tricote En r'gardant d' ses bons yeux doux L' canot des baigneurs qui flotte, Et en veillant ses tout pHiots, Dont l'un, pas pus haut qu' ma botte.
Creuse un grand trou près des flots.
Tandis qu' l'autr' dans l'eau barbote.
Puis eir s'amus' des bourgeois Débarquant des trains, en masse, Pour venir prendr' des bains froids Qui leur font fair' la grimace.
Car souvent ces fameux bains Commenc'nt par des p'tits cris d' femmes Et par des pleurs de bambins Qu'-mouiirnt, tête et tout, les haut's lames.
L ANCIKNNK
Kir rit d' les voir si frileux
Dans cett' mer tiéd', qui miroite
Sous r soleil dont les mill' feux
Font un' longu' nap' d'or tout' droite...
Ris, va, bonn' vieille, et n' rêv' pas,
Comm' la nuit, qu'au banc d' Terr'-Neuve
Un vapeur te noi' ton gas,
Et d' ta beir fill' fait un' veuve !
Gervais-Courtellet/ciut.
SOUVENIR D'ENFANCE
Un' de mes toquad's de moutard,
Là-bas, dans ma vieill' vilU bretonne,
Était d' m'en aller su' V rempart,
Vers cinq heur' s du soir, en automne,
Pour y fair' mes d'voirs d'écolier
Et pour apprendr' les l'çons du frère,
Jusqu'à l'arrivé' d'un voilier
S'en r' venant d' Terr'-Neuve ou d' Saint-Pierre.
J'aimais beaucoup à suivr' des yeux
Les mat'lois faisant la manœuvre,
Avec les brav's pell'tas, joyeux
D' mettr", comm' les autr's, la main à l'œuvre.
Aussi, dès que j' voyais passer
Un morutier couvert de toiles,
J' fermais mon livre et mon cahier
Et j' courais 1' voir carguer ses voiles.
J' prenais déjà goût au métier, En r'gardant d'près, dans la mâture, Tous ces homm's solid's, paumoyer La toir, du fond à l'empointure.
Et, afm d'ies entendr' chanter Leurs refrains salés d'un' voix forte, J' descendais les voir accoster Et s'amarrer d'vant la grand' porte.
Au troisièm' de notr' vieill' maison En bois peint et à grand vitrage, Qu' mon pèr', quand il était garçon, Avait eu' pour son héritage,
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Nous logions, d'puis pas mal de temps, L'pell'tas Binard et sa famille, Qui, comm' la nôtr , tous les deux ans, S'augmentait d'un gas ou d'un' fille.
J' passais tous mes jeudis d' l'été A patouiller dans Teau d' la grève Avec Joseph, le fils aîné; Car la baignad', c'était notr' rêve !
Aussi, quand Binard débarquait, Tout heureux de r'trouver sa femme, J'étais avec son gas, su' l'quai, Pour l'embrasser, d'ia joi' plein l'àme.
Sa barb' noir' ne sentait pas bon,
Après plus d'un mois d' traversée ;
Mais ni la saumur', ni l' goudron
Ne m' faisaient monter la nausée ;
Au contrair', quand il m'empoignait
Sous les bras pour me soul'ver d' terre,
Et qu'avec son poil i' m' piquait,
J' crois qu' j' l'aimais presqu'autant qu'mon père.
Puis j'étais content de r'garder, Près d' son gas et d' sa légitime, Son coffr', qu'il ouvrait au douanier Chargé d' l'inspecter, pour la frime, Car i' n' trouvait d'dans qu' des flétans, Des bott's, des moru's, d' vieux cirages, Des tricots, des langu's, des cap'lans, Et, su' r couvercl', des saint's images.
Sitôt après cette inspection, On mettait l' coffr' sur un' charrette ; PL\is on ralliait vit' la maison Où, l'soir, c'était un' petit' fête, A laqueir j'étais invité Avec ma smala tout entière, Pour soiffer du rhum et du thé A la santé des gas d' Saint-Pierre.
Parfois, avant de m' fair' chanter, Et tout en buvant son eau-d'-vie, Binard aimait à nous conter Tous les p'tits détails de sa vie :
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La pecli', là-bas, sur les grands bancs, Par la neig', la brume eL l' temps sombre, Dans ces parages où, tous les ans, Plus d'un navire, abordé, sombre !
Enfin, quand c'était l'heur' du r'pos,
J' descendais avec ma famille
Me coucher dans notr' grand lit clos.
Puis, en futur mouss' qui roupille,
J' révais à la rud' vi' d' cett' mer,
Où l'on pêch' parmi les bancs d' glace.
En attendant l' jour, où j' s'rais fier
D'étr' marin, comm' tous ceux d' ma race.
.1 Ilugwj.f Le Roux.
LA CAGE A POULES
Poésie dite par Paul MOUNET, Sociétaire de la Comédie-Franraise.
11 mai 1894.
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LA CAGE A POULES
C't'égal, mes vieux, c'est rud'ment chouette D' pouvoir, à bord de sa goélette,
Compter sur un dévoué mat'lot, Quand on embarqu' des paquets d'eau !
Témoin c't'histoir' qui s'est passée Pendant la dernier' traversée
Du p'tit brick- goëlett' le Saint-Paul, En rvenant d'Islande à Paimpol.
Sous r coup d'un' Lris' carabinée, L" navir', pendant tout' la journée,
Son chargement d' moru' comm' lest, Avait fait près d' cent miir, à l'est,
Sans rencontrer rien sur sa route, Quand, vers dix heur's du soir, l'écoute
De son hunier vint à casser,
Et, faisant 1' coup d' fouet, renverser
Un mat'lot serrant la misaine.
Tout en v'nant d'bout au vent, 1' cap'taine
Cria d' suite : « Un homme à la mer ! » Mais, comm' le temps n'était pas clair.
Et qu' la lame était grosse et dure, r n'tait pas à la noc', j'vous F jure !
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Car, (luoi fout'! Yavait pas moyen
D'aller chercher l'homm' par c' temps d* chien!
Aussi, dit-i' : « Ya rien à faire î « Ya qu'à dir' pour lui not' prière !
« Mouss', récit'-nous 1' De profundis, « Et puis r'mettons l'cap su' l'pays. »
— Comment ça, fit Jean, un vieux frère, '( Vous voulez larguer en plan, Pierre !
« Jamais d' la vi' ! Faut fout' à l'eau « Tout c' qui peut flotter d' not' bateau.
« Commençons par la boue' d'sauv'tage.
« Allez, houst, mes vieux, à Touvrage ! »
L' cap'taine, heureux d' cette idé'-là, Dit d' suit' : « Jean a raison, fait's çaî »
Puis commanda d' serrer les voiles, Afin d' rester sur plac' sans toiles.
Une heure après, la bris' mollit, La lun' parut et, vers minuit,
Au bout d' sa longu' traîné' d' lumière. Sur la cage à poul's parut Pierre !
Tous dansèr'nt de joie aussitôt,
Car p'tit à p'tit l' temps s' faisait beau.
Au point du jour, vers les six heures, Les lam' étant dev'nu's meilleures,
Quatre homm' embarquèr'nt dans l' canot Pour aller r'pêcher leur mat'lot.
Mais leur joi' fut encor plus vive En apercevant V bougre en d'rive
Sur sa cag', que n' remuait plus l' vent, S' séchant 1' dos au soleil levant.
C* qui les égaya davantage,
C fut d'voir qu'avec son amarrage
De couteau, qu' toujours il portait, Il avait g'nopé chaqu' poulet.
Voyant ses amis s' tord' de rire :
Pierr', sauvé, se hâla d' leur dire :
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'( Qii'est-c' qu'a foutu la cage à l'eau?
— C'est moi », qu'lit Jean, son bon maflot.
— C'est toi! Viens que t'embrass', vieux frère, « Car, si j' 'tais resté en arrière,
« J' pouvais su' elle attend' du s'cours : « J'avais d' la volaill' pour quinz' jours ! »
A Jules Drclon.
VIEIL ISLANDAIS
J' connais, là-bas, au pays, Un vieux morutier en retraite, Tout voûté, les ch'veux blanchis, Et qui, sans famill', végète.
C'est un des rar's Islandais Qu' arriviit à la soixantaine Pour attendr' la mort, après Leur longu' vi' d' travail et d' peine!
Comm' c'est d'puis l'âg' de dix ans Qu'il fait campagn' sur campagne, Ça lui fait cinquant' printemps Passés très loin d' la Bretagne.
Aussi, par les soirs de mai, Il quitt' sa maison, et trotte Prendre un p'tit peu l'air su' 1' quai Avec les retraités d' la flotte.
Car il aim" beaucoup à r'voir.
En mêm' temps qu' les fnêtr's ouvertes,
L' soleil qui vient dorer, 1' soir.
Les coUin's bretonnes tout's vertes,
Pendant qu'au port rentr', bon train,
Un' goëlett' sans avarie,
Et qu'tout's les cloch's, dans l' lointain,
Sonn'nt l'offic' du mois d' Marie.
VIKIL ISLANDAIS 'J7
Comme il se sent près d'ia mort, Il dit quéqu'fois sa prière, Ainsi qu'il la f'sait à bord, Dans ses moments d' dur' misère.
Et, pour ravigoter F vieux, Dont aucun marin n' se moque, Les bons r'traités sont heureux D' l'inviter à boire un' moque.
Un' moque, ou mêm' deux, d' cid" pur,
A l'auberg' la plus voisine
Où celui qui 1' veut est sûr
De manger d'ia bonn' cuisine.
Bonn' surtout pour le mat'lot,
Parc' qu'eir lui remplit bien 1' ventre.
Quand, parti 1' matin, très tôt^
C n'est que 1' soir, fort tard, qu'il rentre.
Aussi quand V vieux morutier A soiffé tout à son aise, Et qu'il a pu rallumer Son brùl'-gueur sur un bout d' braise,
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Il racont' sa vi' là-bas, Pendant les rud's pêch's d'Islande, Où ses fils et ses p'tits gas Périrent avec toute un' bande !
Il dit qu'il est seul maint'nant, Lui qui fut trois fois grand-père !
Et qu' c'est tout d' mêm' marronant D' finir comm' ça sur la terre, Quand d'autr' ont sur leurs vieux jours, Grâce à leurs gas et leurs filles, La joi' d' voir pousser toujours Des nouveirs petit's familles.
Aussi ! quand ils l'ont remonté Avec de l'eau-d'vi' trop forte.
Ses amis ont la bonté D'aller 1' conduire à sa porte.
Et comm' l'un d'eux, bien souvent, Rentr', le déshabille et l' couche, L' vieux pleur', mais s'endort content D'cett' douce attention qui F touche!
A M'"' Luriru Jnussrli,
LETTRE D'UNE PAIMPOLAISE
J' commenc' ma lettr', mon Pierr', l'âm' bien chagrine,
Pour te conter ma peine à ton départ,
Lorsque j'ai vu ta belF Léopoldine
A l'horizon, vers les cinq heur' un quart.
Oui, quand j' l'ai vue, avec tout' sa voilure,
Là-bas, au loin, dev'nir un p'tit point noir,
J'ai r'senti d' suite au cœur comme un' blessure,
A la pensé', qu' j'allais p't'ét' plus te rvoir.
Tu r comprendras, maint'nant qu' tu sais que j" t'aime Plus qu' tout's les femm's qui t'aimèr'nt avant moi, Et en pensant qu' c'est dans trois mois l' baptême Du p'tit goéland qui, pour sûr, est bien d' toi.
C'est un p'tit êtr' qui, déjà, tourne et vire, Comm' s'il avait envi' d'aller prendr' l'air; On dirait presqu' qu'il devin' que j' soupire Pour son papa, qui maint'nant trime en mer.
Ton pèr', ta mèr', tes sœuts et ton p'tit frère Sont bien portants, et nous parlons d' toi, 1' soir. Quand j' m'en vas coudr' mes hard' à leur lumière, Jusqu'au moment où ton vieux dit : « Bonsoir! » Pauv' vieux ! J' Tador", car c'est un bien brave homme. Qui travail!' dur, malgré ses soixante ans, Tout en sachant s' contenter d' la p'tit' somme Qu' rapport' sa pêch' pour él'ver ses enfants.
On n' gagn' pas gros à pécher sur la côte ! Mais, comm' tu V sais, avec un morceau d' lard, Not' soup' vaut ceir des Crésus de la haute Qui n'ont pas faim, quoiqu' possédant l' milliard, Etv'là pourquoi j'aim', comm' ton pèr', not' vie, Qu' est un' vi' d' pein', mais dont on n' se plaint pas; Car nos bonn's jou's et not' teint font envie A plus d'un rich' qui peut s' payer d' bons r'pas.
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Au lieu d' vins fins, on n'a qu' du cidre à boire
Près d'un bon feu, l'hiver; c'est l'essentiel,
Quand d' pauv's mendiants grelott'nt dans la nuit noire,
Encor moins qu' nous favorisés du ciel.
Vois-tu, mon Pierr', pour être heureux sur terre,
Il faut toujours regarder plus bas qu' nous;
C'est r moyen d'prendr' comme elle est not' misère,
Et d'arriver à trouver not' sort doux.
Par le prochain courrier, écris-moi vite. En m' racontant tout c' que tu fais là-bas. Tu peux étr' sûr que j' te répondrai d' suite Pour te parler d'ta fille ou d' ton p'tit gas. Mais, Pierr', j' t'en pri', si la pêche est mauvaise, N' jur' pas pour ça tout l' temps 1' nom du bon Dieu, Car j' te promets que j' s'rai toujours à l'aise En t'aimant fort et en m' contentant d' peu.
Au (J'nniiinuilnut. ('oiislaul i
REPONSK D'UN ISLANDAIS
RÉPONSE D UN ISLANDAIS
Pau'p'tif bougresse! Alors, tu t'fais d'ia bile, Comm' ça, tout d* suit', sitôt que j' suis au loin? J' te r'merci' bien, mais, tu peux êtr' tranquill'e, J' m'en fais autant quand j' suis seul dans mon coin. J'ai beau chanter en péchant la morue, Ça n'empêch' pas que j' pense à toi toujours, Et que j' nous r'vois à Paimpol, dans not' rue, Au premier jour de nos premièr's amours !
Pau' p'tit' mignonn' ! C'est bon, l'amour, tout d' même Ya pas à dir', j'y pense à bord souvent. Tu peux t' vanter, va, qu't'as un homm' qui t'aime Et qui t'aim'ra tout' sa vi' bougrement.
dlO GENS DE MER
J' te rmerci* bieu d'me parler d'ia famille : De mes p'iit's sœurs, d' mon p'tit frèr', d' mon bon vieu: Et d' ma brav" mèr', qui t'ador comm' sa fille, Car, en fait d" bru, j' pouvais pas trouver mieux.
Merci d' ta lellr', p'tit' Jeanne, eir m'encourage A n' pas gueuler comm' je l' fais pus d'un' fois. Quand 1' maudit vent qui luuT nous fout en rage, Et qu' ya pas pus d'moru" qu' su' mes dix doigts. A propos d' vent, dans la dernier tempête Qu' a soufflé dur du côté d'Reikiawick, Pendant qu' leslam's nous.passaient su' la tête, Nous avons vu balayer c' pauv' Yannik.
Tâch' d'apprend' ça, tout douc'ment. à sa vieille Qu' est grabataire, à c't'heur', dans son lit clos. Prépar'-la bien, ma p'tit' mignonne, et veille A la calmer au moment d' ses sanglots. Étant donné qu' la pauv' femm' qui la soigne S'ra bien forcé' d' chercher sa vie ailleurs. Dis à maman qu'à sa place ell' témoigne A la malad' l' pus qu'ell' pourra d' douceurs.
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Comm' sa maison est à toucher la sienne, C'est pas grand'chose à fair'; liens, tu vas voir : Au point du jour, faut ouvrir sa persienne, Puis la fermer aussitôt qu'il fait noir; Pour ses deux r'pas, lui porter un peu d' soupe, Un morceau d' pain, du lard ou du maqu'reau, Puis, vers sept heur's, la laisser pour qu'ell' loupe, Car faut pas trop lui fatiguer 1' cerveau.
J' suis bien content d'apprendr' que j' vas êtr père ; J' m'y attendais, v'ià pourquoi j' m'en plains pas. Tâch' d'écouter les conseils de ma mère, Qui sait c' qu'un* femm' doit faire en pareil cas. Puis, si tu veux, tu prendras comm' marraine Ma sœur Pauline, et mon vieux comm' parrain. J' finis malettr', p'tit' Jeann', car v'ià l' cap'taine Qui m' cri' d' monter pour nous garer d'un grain.
la sœur de Pierre Loti.
Scène interprétée par Lucien GUITRY
Ils étaient cinq aux carrures terribles, accoudés à boire dans une sorte de logis somDre qui sentait la saumure et la mer.
{Pécheur d'Islande, p. 1.)
9 mai 1893.
PÉCHEURS DlSLAxNDE
(.4 bord de la goélette la Marie, capitaine Guermew, le 15 août à minuit, su?' les bancs d^ Islande).
GUERMEUR, capitaine. — GUILLAUME, matelot.
LAUMEC, matelot. — SYLVESTRE, novice.
Le petit mousse, puis YANN, matelot.
GUERMEUR
Allons, les gas, vidons not' moque!
V'ià Tmoment d' prend' le jus d' chapeau...
Voyons, et Yann ? J' crois ben qu'i' s' moque,
Et tout à son ais', de not' peau...
Un rud' mat'lot, qu' Yann ; mais V mariage
N'a pas l'air de l' ialler beaucoup !
Quand on l' ien pari', ça 1' fout en rage !
On dirait qu'i' va casser tout...
Y'ià minuit! Faut qu'je 1' fass' descendre,
Yann! Yann! Eh l'homm'! Quand tu voudras!
YAÎS'N.
Me vlà, capitaine! J' viens cor d'en prendre Pus d'un cent; t'nez, rluquez-moi c'tas!
GUERMEUR
C'est bon, mais dégringol' tout d' même ! Viens-t'en hoir' ton café, mon vieux, Et battre un p'tit moment ta flemme Avant d' nous coffrer dans nos pieux.
YANX.
Me v'ià ! Mais quell' sacré' fumée Qu' vous fait's, avec vos hard' au sec ! Tout' la cambuse est enfumée!...
Voyons, j' voudrais bien m' rincer 1' bec.
SYLVESTRE
Tiens, parbleu, vlà une heur* bientôt Qu' tu pêch's la moru' sous l'ondée!...
YANN
Enfin, ça mord! C'est pas trop tôt.
J' frai p' t'-êt' pas mal de changer d' p'iure ! Sylvest', pass'donc mon tricot bleu!...
Cré vingt gueux ! qu' ça schlingu' la saumure î Laumec, donn'-nous donc d' l'air un peu...
Eh! là, mouss', tu dors? Bourr' ma pipe!... Bon!... Allum'-la-moi, galopin!...
Cré moutard, en a-t-i' un' lippe !
Tir' dur!... stop!... soiffe un coup, gamin!... Va t' coucher maint'nant, mon bonhomme,. Et n' fais pas d' mauvais rêv's, surtout. Piqu'-moi dur tes quatre heur's de somme Sans penser à compèr' le loup.
C'est un sérieux p'tit mouss', tout d' même! Et qui cuisin' bougrement bien.
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GUILLAUME
J' te crois ! Aussi chacun d' nous l'aime, C moussaillon-là, comm' si c'tait 1' sien... Hein, Yann, quand est-c' que tu t' maries, Pour nous en fabriquer comm' ça?
YANN
Tais-toi, Guillaum'; voyons, t' oublies Qu' j'aim' pas qu'on m' caus' de c' sujet-là !
GUILLAUME
Allons donc ! Malgré tes manières
De n' pas avoir l'air d'y toucher,
On est au courant d' tes affaires !
Va donc ! Faut pas qu' ça t' fass' loucher.
Avec ça que l' jour du mariage
A Fantec, tu n' faisais pas d' l'œil
A la p'tit' Mével -- un' sauvage —
Bien content' de t'fair' bon accueil.
YANN
Foutez-moi donc la paix!... Ma noce !... Ah! j' la frai, ma noce, avec vous, Par un' bell' nuit qu' la mer s'ra rosse, Et, pour mon bal, j' vous invit' tous !
Mais, cré tonnerr' ! la fois prochaine Qu'on m' canule encore avec ça, T"nez, vous voyez c' poing-là, capitaine, Eh hen, j' vous promets qu'i" cogn'ra !
GUERMELU.
Calm'-toi. Yann! El puis loi, Guillaume, J'te command' de n"pus l'embêter.
Tiens, v'ià V soleil! ! ! Faut pas qu'on chôme. Et ceux qui sont d' quart, faut r'mouter! Sylvest'! Guillaume! Yann! grimpez vile Me r"melt' la patte à vos ham'çons î Et nous aut's, couchons-nous tout d' suite... Bonn' pêche!... Et honn' nuit, mes garçons I
A Louis lioivin.
LE BŒUF DU MOUSSE
{Sur un grand vapeur transportant 1.500 pêcheurs^ de Saint- Malo aux bancs de Terre-Neuve et de Saint 'Pierre et Miquelon.)
MATHURIN, terreneuvas passager.
UN MOUSSE, passager.
Puis LE SECOND du vapeur.
MATHURIN
Que qu' tu fais là, mon p' tit crapaud, Su' not' grand vapeur en partance?
LE MOUSSE
J' m'en vas là-bas, moi, m'sieu l' mat' lot.
MATHURIN
Bah! tu quitt' avec nous la France?
LE MOUSSE
Oui, j'suis à bord comm' passager, Pour un' goëlett' qu'est à Terr'-Neuve.
màthurin.
Qu'est-c' qui t' force à déménager ?
LE MOUSSE
C'est parc' que j'suis fils aîné d' veuve.
MATHURIN
Brav' petit bougr' ! Combien êt's-vous D' moutards et d' fîUett' à ses trousses?
LE MOUSSE
J'suis l'pus vieux d'six, à c't'heur', chez nous, Mais trop jeun' pour l'Écol' des mousses ; Sans çà l' syndic de Pleudihen, Qu'a commencé par et' novice, Qu'aimait papa et nous aim' bien, M'aurait fait partir au service.
MATHURIN
Tu m' bott's. Suis-moi, mon p'tit moutard. J' m'en vas t' fair' voir un peu 1' navire En attendant l'heur' du départ. D' quel pays qu't'es? Peux-tu me l'dire?
LE BOEUF DL MOUSSE
LE MOUSSE
J'suis d' Saint-Pierr' de Plesguen, moi, m'sieu. J'tais enfant d' chœur; j* gardais les vaches; Mais ces métiers, ça rapport' peu...
Pourquoi qu' vous riez dans vos moustaches?
MATHURIN
Sacré gamin, t'es hen curieux !
J' ris parc'que tu m' dis un' bêtise, T'appeir métier d' garder les bœufs Et d'être enfant d' chœur à l'église... En fait d' bœufs, yen a d' beaux à bord. Dame ! il en faut pour quinz' cents hommes Qui vont, avec nous, larguer l' port.
LE MOUSSE
C'est çà qu'en doit coûter d'gross's sommes!
MATHURIN
Tiens, les v'ià, p'tit, quèqu'tu dis d'çà?... Tu n' réponds pas!... Pourquoi qu' tu pleures?
LE MOUSSE pleurant à chaudes larmes.
Parc' que, m'sieu, je r' connais çui-là. C'tait d' mes dix bêt's un' des meilleures ; Je r faisais tout V temps marcher d'vant Quand j' les rentrais F soir à l'étable. Et, si j' pleur', c'est que j' crois qu'avant Terr'-Neuv', faudra T manger à table.
LE SECOND
Qu'est-c' qu'il a c' pau' p'tit moussaillon? Piaill'-t-i' d'avoir largué sa mère?
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MATIIURIN.
Oh! non, c'est pas ça, m'sieu l' second; Son chagrin vient d'une autre affaire : r pleur' pa'c' qu'i' voit c' t' animal, Qu'il a gardf^ dans son village.
Comme on va F tuer, ça lui fait mal ; C'est un chagrin qu'est bien d' son âge.
LE SECOND
Oui, mênV ça prouv' qu'il a du cœur... (Au mousse.)
Qu'est-c' qui fait qu'tu prends l'iarg' si vite?
LE MOUSSE
C'est qu'j' peux pu rester enfant d' chœur, A caus' de mon p'tit frèr' Polyte.
LE SECOND
Cont'-moi ça.
LE MOUSSE
D'puis qu'il a neuf ans, A Téglis' c'est lui qui m' remplace; Et, comm' me v'ià qu'ai Pag' des grands, r mèn' paîtr les vach', à ma place.
LE SECOND
Que qu' fait ton père ?
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LE MOUSSE
r s'est noyé, L'aut' saison, su' les bancs d' Saint-Pierre ; Vlà pourquoi j' avons ralingue Tous chez nous, d'puis Tanné' dernière.
Quel nom qu't'as?
LE SECO>D
LE MOUSSE
Frédéric Besnard.
LE SECOND
J'ai connu ton père au service,
Dans les mouss's, à Brest, et, pus tard,
Comm' gabier à bord d' Y Eurydice;
Enfin su' la Loire, à Saigon,
r m'a sauvé d'un' mort certaine
Un jour que j' tombais du tangon
Dans les r'mous d' cett' rivièr' malsaine.
Puisque vous êt's si malheureux Et qu' j'ai d' l'argent, v'ià c' que j' vas faire Si nous n' mangeons pas tous les bœufs, A Miqu'lon j' mettrai l'tien à terre.
LE BOEUF DU MOUSSE
LE MOUSSE
V's ôt's bien bon, m'sieu; mais voulez-vous (^u'je r soign' pendant la traversée?
LE SECOND
Oui. J' te charg' de les soigner tous.
LE MOUSSE
Oh ! merci pour vot' bonn' pensée,
J' vas m' mettre à l'œuvre. Où cxu' c'est qu'est ITolu ?
LE SECOND
A l'avant;, mon p'tit.
LE MOUSSE
Bon! j' commence, Et j'espèr' qu'on n'aura pas b'soin D' tuer r mien, avant l' retour en France.
A Félix Jean te t.
PÊCHEURS DE TERRE-NEUVE
17 février 1893.
PÉCHEURS DE TERRE-NEUVE
[En (loris, sur les bancs, un jour de brume.)
AN -FRANÇOIS, novice. — MATHUPJN, malelo Puis, LE CAPITAINE.
JEAN-FRANÇOIS
Quel froid d' loup, mon vieux pays!...
R'gard' donc la mer, comme è' fume !
MATHURIN
Oui, ça y est ! nous v'ià cor' pris.
Tous deux, dans cett' maudit' brume.
C t'égal, faut pas s' plaind', ça mord, V'ià r doris qu'est plein d' morues...
Bouffez donc, t'nez, en v'ià cor, Du cap'lan, band* de goulues!
(II chante.)
Jean-François de Nantes,
Hé! hé! hé!
Aim' les joli's servantes Ohé!
Jean-François.
MATHURIN
N' chant' pas si fort, animal!
V'ià tout r banc d' poisson qui file !
Bah ! laiss' courir, y a pas d' mal, Y' rViendi'a demain, sois tranquille...
J' crèv' de faim! Rallions 1' bateau.
Ya pus d'biscuit, ni d'quoi boire.
Tiens, r'garde ! Ya pus un' goutt' d'eau, Queir brum' ! La mer en dVient noire-.
(Il chante.)
Jean-François de Nantes,
Hé! hé! hé!
Aim' les joli's servantes Ohé!
Jean-François.
(Coups de sifflet à vapeur dans la brume.) MATHURIN.
Tonnerre î As-tu entendu ?
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JEAN-FRANÇOIS
C'est un charbonnier qu'arrive!
MATIIURIN.
Gueul' comm' moi, ou t'es perdu.
Stop! stop!... Touchés!... L' chameau d'rive... J' somm's foutus!... Au s'cours! au s'cours!... Via la maudit' barqu' passée !
Jean-François! vis -tu toujours?
JEAN-FRANÇOIS
Oui, mais j'ai la patt' cassée !
MATHURIN
Pauv' bougrM attends, j'vas t'aider.
Cramponn', d'un' poign', la carcasse!
J'espèr' qu'on n' va pas tarder A v'nir du brick voir c* qui s' passe. L' cap'taine doit s' douter un peu Que j' devons fair' les grenouilles.
JEAN-FRANÇOIS
Oh! qu' mon bras m' fait mal, bon Dieu! Chameaux d'Anglais! Band' d'andouilles!...
MATHURIN
Ya du calme plat, tant mieux!
Comm' ça j' gardons la mêm' place ; Mais qu' la mer est froid'! vingt gueux! J'en ai tout' ma barb' qui s' glace... Brr! Ça n' fait rien, patientons...
J'crois qu'on vient, r'tiens ton haleine.
JEAN-FRANÇOIS
Oui, c'est des bruits d'avirons Et la gross' voix du cap'taine.
(Voix du capitaine dans la brume.)
Jean-François! Oh! Mathurin!
MATHURIN
Par ici, v'nez vous-en, vite!
(Voix du capitaine dans la brume.)
Par où, vieux? cri' core un brin.
MATHURIN
Ici!
(Voix plus rapprochée du capitaine dans la brume.)
Bon, y somm' à vous d' suite...
Ét's-vous core en vi' tous deux ?
MATHURIN
Oui, cap'taine.
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LE CAPITAINE, à l'arrière d'une embarcalion de son hrii k.
A la bonne heure!
J' vous vois, c'est pas malheureux !... Qu'est-c' qu'a Jean-François? F pleure!... Pauv' bougr', qu'est-c' qui t'arriv' cor?
JEAN-FRANÇOIS
J'ai l'abattis en pantenne!
LE CAPITAINE
Tiens bon que j' te hisse à bord.
Allez, houst!...
JEAN-FRANÇOIS
Merci, cap'taine,
LE CAPITAINE
Fais voir un p'tit peu ton bras...
C'est un' foulur', ça s' répare.
Laiss'-moi faire un peu, mon gas, J' vas t' le remettre en plac' dar'-dare.
Ouill! ouill! Merci, cap'tain'! Mais Faut qu'à terr' ma rage éclate.
J' poch' l'œil au premier Anglais Qui va m' tomber sous la patte.
LE CAPITAINE
V'ià r ciel qu'est tout bleu, mainfricant, Tiens. Mais rgardez-donc en face, Dans la brum' qui fil' sous P vent, C'est r vapeur qu'est su' V banc d' glace!. Vlà qu'i' coule !... Allons, mes vieux, Pus d' r aucun' devant V naufrage!
Montrons que j' valons mieux qu'eux.
Allons r'pêcher c' t' équipage !
^1 Ji:nn Lorrain.
LA CHARITE SUR LA COTE
S octobre 1895.
.il-- :'JB^<Tjf(yi.fj{/ii^
^1^ .-;^' <tL^ rti^ ^ ,
LA CHARITÉ SUR LA COTE
JEAN-FRANÇOIS et THOMAS, Terreneuvas.
Eh ben, Thomas, qu'est-c' que tu compt's de neuf? As-tu c' matin quèqu' nouvelle à m' apprendre?
THOMAS
Oui, mais rien d'gai. L' pauv' Mathurin est veuf. J'sais pas à c't'heur' comment qu'i' va s'y prendre
Pour débrouiller ses huit ou dix marmots,
D'ici qu'on touch' nos avanc's de la pêche.
J' m'en viens d' chez lui, les p'tits sont en sanglots
Près d' la défunte, et tout ça pu' la dèche.
Ça fait pitié d' trouver un sal' taudis
Quand on a vu la cas' la pus proprette
De tout's les cas's des pécheurs du pays
Tant qu' travaillait cett' pauv'bougress' d'Annette.
Il a fait v'nir un' vieill' qu'i' pay' quèqu' sous
Pour lui soigner tout' sa tapé' d' garçailles.
Commei'n'trouv'pusrmoyend'joind' les deux bouts,
Hier il a dû bazarder les médailles
De son grand pèr', pour payer l'boulanger,
Qu'est fatigué d' voir augmenter sa dette,
Et qui n' veut pus leur donner d' quoi manger
Sans palper d' la monnai' pour chaque emplette.
JEAN-FRANÇOIS
Pauv' bougre! ! Alors faut tous nous cotiser, En attendant qu'il ait touché l'avance Que r commissair' va bientôt nous verser, Comm' tous les ans, avant 1' départ de France. Un sou par jour chacun, puisqu'on est vingt De c' pays-ci, qui filons su Terr'-Neuve, Ça n' leur donn'ra p't'ét' pas d' quoi hoir' du vin, Mais ça les f'ra doubler V cap de c*t' épreuve.
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THOMAS
T'as raison, vieux, j' m'en vas trouver 1' curé Afin qu' tout d' suite i' nous donn' sa promesse, Qu' d'ici que 1' pauv' Mathurin soit paré, r f ra la quêt', chez nous, après sa messe. Un sou par jour c'est pas c' qui nous ruin'ra, Et les marmots, grâce à ça, pourront vivre. J' suis bien content qu' t'ai trouvé c't' idé' là. Car nos brav's femm's s'ront heureus's de la suivre.
A Emile Duboc.
PAUV BOUGRESSE
2o août 1892.
PAUV BOUGRESSE
[Une vieille rwe de Saùit-Malo, en novembre.)
JEANNETTE, femme de Terreneuvas.
CONSTANCE, veuve de Thomas Pascoëtte, un Terreneuvas.
Puis JEAN-FPtANÇOIS, Terreneuvas, l'homme de Jeannette.
JEANNETTE
Où qu' c'est qu' tu vas, Constanc' Pascoëtte, L' sac de ton défunt su' ton dos?
CONSTANCE
J' m'en vas, ru' du Bey, chez Rosette, Vend' ses pauv' hard's, comme Yienx piyots. Ya pus r sou chez nous, faut ben vivre ! L' pain coût' cher ! A c't'heur' faut 1' payer Jusqu'à trois sous et d'mi la livre, Et mes p'tiots d'mand' à tortiller.
JEANNETTE
Ma fiir, j' sais c' que c'est qu' la misère,
Et qu la vi' doit et' dur' chez toi,
Maint'nant qu' tes garçaill's n'ont pus d' père ;
Car, pour viv', faut avoir de quoi.
Mais quèqu' tu pens's toucher d' la vente
De tout's les hard's à c' pauv' Thomas?
Je n' crois pas qu' tu s'ras ben contente
Des huit ou dix francs qu' t'en auras.
CONSTANCE
L' fait est qu' c'est péché d' se défaire,
Pour quèqu's sous d' son pantalon neuf,
Qu*i" n' mit qu'un' fois Tanné' dernière,
A la noc' de son cousin, 1' veuf.
Et d' sa ch'mis' de lain' bleu', si belle.
Que j' finissais d' lui tricoter
Quand F syndic m'apprit la nouvelle,
Qu'un' lam', là-bas, v'nait d' l'emporter...
J' bazarde aussi ses bons bas d' laine,
Qu'i' cap'lait les dimanch's matins,
Quand i' v'nait d' faire un' bonn' semaine.
Pour aller prom'ner nos gamins.
Quèqu' tu veux ! Faut ben qu' j' m'en défasse!
L' jour et la nuit, j'ai beau m' crever,
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Ma pauv' fille, à la fin, j' suis lasse, Car, tout' seul', j' peux pas arriver.
JEAN-FRANÇOIS
Quèqu' tu fais, femme, et vous la mère, D'vaiit r sac à c' pauv' bougr' de Thomas?
JEANNETTE
Mon pauvre homme, è' veut s'en défaire, Pour donner du pain à ses gas.
Vend' ses hard's neuv's, mais elle est diote! Si c'est ça, j' les prends subito.
J'aim' mieux m' priver d' ma p'tit' ribote Pour qu'elle en ait i' vrai prix qu' ça vaut... J' les us'rai, car il 'tait d' ma taille. Jeannette, emport' son sac chez nous...
F v' s en a laissé d' la marmaille, Pauv' Bougresse, à él'ver chez vous!...
Voyons, comben qu' ça vaut. Constance, Tout's ses frusqu's? Dit's-moi z'en l' vrai prix?
CONSTANCE
Ça vaut dans les quarant* francs, j' pense, Si j'y joins ses vieux effets gris.
JEA^'-FRANCOIS.
T'nez, vlà toujours vingt-cinq francs, d' suite... Pour le rest', — comm' les temps sont durs, — Chaqu' dimanche, au lieu d' prend' ma cuite J" fum'rai ma bouffard' su' les murs.
Au caboulot d' la Grand' Chaudière, J" bois, c' jour-là, trois francs d' tord-boyaux. V'nez, r matin, m' les d'mander, la mère, Ça pai'ra 1' pain d" vos p'tits marmots.
A (j'ifl'li'M hutlitl'
LE PETIT PECHEUR
Scène inlerprélée par SILVAIN, Scciélaire de la Coir.édie-Franraise
22 mars 1S03
LE PETIT PÉCHEUR
L'HOMME
LA FEMME. — Puis, LE PETIT.
L'HOMME
Me v'ià de r'tour, femm', ma soupe est-elF prête ? Faut qu' je r'part' tout d' suit' ! sers-moi, j' crèv' de faim. J' suis content, v'ià core un' bonn' pêch' de faite, Et puis, r principal, mon poisson s* vend bien.
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LA FEMME
Vlà ta soup' trempée et tout' chaud', tiens, mange!
L'HOMME
Quèqu' c'est qu' la soup' là?
LA FEMME
C'est d' la soup' de lard.
Hierj't'aifaitd'lasoup'decongr'jfautquej'change; Ça t' va fi'?
L'HOMME
Oui donc!... Oùsqu'est not' moutard?
LA FEMME
L' bougre est cor' parti courir su' la grève.
Ya jamais moyen d' le r'tenir chez nous.
Dès la point' du jour faut tout d' suit' qu'i' s' lève,
Pour aller pêcher parmi les cailloux.
L'HOMME
Pass'-moi V lard, à c' t' heur' !
LA FEMME
Voilà ! Bourr' toi V ventre.
Fais-toi un bon fond avant d' repartir... Tu d'mandais ton gas, tiens, le vlà qui rentre!.. Explique à ton pèr' d'où qu' lu viens d' courir?
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LE PETIT
J'viens d' la pêche aux crab's, et j'en ai ma charge. R'garde un peu, papa, yen a plein 1' panier.
L'HOMME
Ah! cré galopin ! Veux-tu v'nir au large?
LE PETIT
J' veux bien, j'aim' la mer, et j' sais godiller.
LA FEMME
Es-tu fou, mon homm', laiss'-le donc apprendre C qu'on l'ienseigne en class' pour un aut' métier.
L'HOMME
Hein? répète un peu! qu'est-c' que j'viens d'entendre? J' pari' qu' t'en veux faire un écrivassier? Donn'-moi donc du cide, et puis tâch' de t' taire. r sait lire, écrire, il a dix ans, 1' gas; A c't' âg' là, j' savais c' que j'avais à faire... Veux-tu et' commis, ou pêcher là-bas?
LE PETIT
Pêcher là-bas !
L'HOMME
Bon! Larguons vit' la terre ' Je m' charg' des filets, port' les lign's de fond!... Femme, embrass' mon mouss', qui s'ra, comm' son père Un bon p'tit marin pour sa communion !
A Fernand Thesmar.
VIEUX PATRON ET MOUSSAILLON
24 mai 1895.
VIEUX PATRON ET MOUSSAILLON
{Avant -port de Saint- Malo.)
LE VIEUX PATRON, sur le quai.
LE MOUSSAILLON, dans la barque de pêche du vieux patron.
LE VIEUX PATRON, en colère.
Quèqu' tu fous cor' dans mon bateau?
Veux-tu bien d'river d' là tout d' suite? Un d' ces jours tu vas t' fout' à l'eau. Tiens bon, j' vas t' faire un pas d' conduite !
Veux-tu bien m' larguer c' t' aviron !
J' m'en vas t'en fout' de la godille l
LE MOUSSAILLON
Mais j' fais pas d' mal, moi, m'sieu 1' patron,
LE VIEUX PATRON
Allez, houst ! voyons, décanille !
J' parlerais qu' c'est toi, galopin, Qu'est allé faire un tour en rade.
Avec mon bateau, hier matin?
LE MOUSSAILLON
Non, c'tait Jôzet, mon camarade.
LE VIEUX PATRON
C'était Jôzet ! Ah ! V sacré moutard !
Si ranimai tomb' sous ma patte,
J' m'en vas t' lui fout' ma bott' quèqu' part.
Il aura d' la chanc' si j' le rate.
Hier soir j'ai r'trouvé mon clipper
Plein d'rogu', d'écaill's etd'morceaux à'boëtte.
1/ bougr', qu'est allé pécher en mer,
N'a rien nettoyé, la chos' faite.
Ça fait qu' c'est moi qu'ai cor' trinqué
Pour astiquer ma barqu' tout' sale.
Allez, houst! Saut' moi vit' su' 1' quai,
Ou, pour lui, j' vas t'enl'ver l' trou d' balle !
VIEUX PATRON ET MOUSSAILLON
LE MOUSSAILLON
Laissez-moi core un tout p'tit peu, Godiller pendant cinq minutes?
Rien qu' cinq minut's, puis après, m'sieu, J' vas rentrer et m' tirer des flûtes.
LE VIEUX PATRON
Allons, j' te laiss' mais dépêch' toi, Pour que j' jug' c' que tu saurai-s faire.
Si j' t'emm'nais au large avec moi, Un d' ces jeudis, pour te distraire.
(Pendant que le moussaillon godille et s'éloigne du quai, le vieux patron s'émeut, et deux bonnes larmes lui viennent aux paupières.)
Sacré bougre, il est déjà fort!...
Allez, à présent, chang' de route.
Qu'on voit comment qu' tu vir's de bord!
Bon, accost', j' vas t' payer la goutte!
LE MOUSSAILLON
La goutt\ ça m' va, j' m'en vas rentrer.
Pourquoi qu' vous n' groumez pus à c't' heure?
Tiens, m'sieu, qu'es t-c' qui vous fait pleurer?
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LK VIEUX. PATRON
C'est ion défunt bonhomm' que j' pleure ! Car, avec moi, quand il 'tait p'tit, Il aimait à grimper en barque, Pendant qu' les vieux patrons d'ici N' voulaient pas qu' dedans on embarque. Et, en t' voyant dans mon bateau, Godiller comm' ton vieux grand' père, Qui, tout jeun', fut mon p'tit mat'lot, J'ai senti tomber ma colère !
A Jules Chevet.
PENDANT LA TEMPETE
23 décembre 1893.
PENDANT LA TEMPÊTE
[Sur une grève de Bretagne.)
UN SAUVETEUR
Allons, n' perdons pas d' temps, les gasî Faut rentrer c' bateau qu'est là-bas !
Avec cett' mer qu'est démontée, r va s' démolir su' la j'tée.
Tâchons d' le déhaler à sec
Ou rhomm' qu'est d' dans va s' perdre 'avec.
Voyons la femme et V moutard, gare!
Dégagez 1' canon porte-amarre !
Vous nous empêchez d' manœuvrer, Vous feriez beaucoup mieux d' rentrer.
Allez, Jacque, envoi' ton coup d' suite! Faut qu' nous V sortions d' là au pus vite.
LA fEM31E.
Mais c'est 1' bateau d' mon pauv' François ! J'en vois qu'un d' dans! l's étaient trois ! Ya personne à la barr', derrière!
Çui qui fait des sign's, c'est 1' grand Pierre! Mon homm' se s'ra noyé pour sûr !...
LE VIEUX MATELOT
Bon. alors!
LA MOnr DE W cou V RANGE.
Pierr' Le Floch avait épousé,
Quéqu's jours avant 1' départ de France,
La joli' p'tit" Jeann' Bitouzé,
Un' des pus bell's filFs de R'couvrance.
Mais, au large, i' fut si chagrin
D* n'avoir eu sa femm' qu'un' semaine.
Qu'il ne r'prit pus jamais, au r'frain,
Nos chants du soir sous la misaine.
De onze à midi, Theur' du r'pos.
Quand la chaleur rend la peau moite, Pierr' grimpait, loin des aut's matelots. Dans la grand' hune, avec sa boîte.
Puis, un' fois tout seul, i' pleurait En r'iisant les lett's de sa p'tite, Car tout's lui disaient qu'ell' mourrait S'il ne ralliait pas Brest tout d' suite.
Alors, — sans voir, — ses yeux r'gardaient, — L'esprit tout entier à sa femme, — Les poissons volants qui sortaient D'un' lam' pour plonger dans Tant' lame, Les mat'lots étalés su' V pont, L'officier d' quart su' la dunette Et les bouillonn'ments d'or que font Les flots bleus où 1' soleil se r'flète...
Pour les mariés, c'est long, trent' mois Sans femme! et j' savons c' qu'on éprouve. V'ià pourquoi 1' mat'lot dit quéqu'fois : Faut prend' son plaisir oit on V trouve! A Tahiti, Pierre vit beaucoup D' mariés s'offrir un' Tahitienne ; Mais lui s' prom'nait seul comme un loup, Gardant tout son cœur pour la sienne.
Enfin r bateau prit son corps mort A Brest, et, comm' permissionnaire, Pierr' sautait 1' soir su' 1' raz du port Avec tout' la division d' terre.
Mais tandis qu' chacun embrassait Femm', sœur, mère ou grand'mèr' présente, L' pauv' bougr' tout à coup pâlissait, Car sa p'tit' Jeanne était absente.
r grimp' vit' les mardi" s du grand pont.
Et arriv', la fac' boul'versée.
Chez lui ; mais trouv' sa pauv' maison
Sens d'ssus d'ssous... Un' chais' renversée,
Des bougi's su' la tabl' de nuit,
Du buis dans un pot d'eau bénite.
Puis un' voisine arrive et dit :
« On vient d' l'enterrer, vot' petite! »
La nuit, Pierr', qu'était dev'nu fou, Escalad' la grill' du cim'tière, Prend un' pelle, à côté d'un trou, Et s'en sert pour enlVer la terre.
]\Iais lui s' prom'nait seul comme un loup, Gardant tout son cœur peur la sienne.
Mélangé' d' vieux oss'ments pourris, Qui r'couvrait V cercueil de sa brune, Car i* désirait, à tout prix, La r'voir avant 1' coucher d' la lune.
Suant sang et eau, i' trouve enfin Toutd' même aubout d'une bonn' demi-heure, Lapau' p'tit' châsse en bois d' sapin, Qui contient l' corps de celU qu'i' pleure. r fait sauter 1' couvercle et voit, Roulé' dans l' linceul, son amie, I' r'gard' sa face... et s'aperçoit Qu'eir respire et n'est qu'évanouie !
V'ià qu'i' veut s' mettre à l'embrasser, Quand, sous la plein' lun' qui l'éclairé, r la sent soudain se r dresser Et s' raidir pour sortir de terre.
Mais, en s' voyant dans un drap d' lit, Tout' nue, entortillée d' la sorte, La pauv' petit' bougress' pâlit.
Jette un grand cri, et puis tomb' morte.
Pierre empoigne alors son couteau, Dont l'amarrag' souquait sa taille, Et s' fait à la gorge aussitôt Pour s' tuerraide, une énorme entaille... Au point du jour, un fossoyeur, V'nant fair' sa tâche accoutumée, Trouvait, saisi d'un' grand' frayeur, Pierr' mort près d' sa Jeann' bien-aimée.
A Paul Sain et William Barbotin.
LE PÈRE FARUEL
30 norembre 1893.
LE PÈRE FARUEL
SCENE I
Aie bout du môle de Saint-Malo^ jiar une grosse biaise de noi'd-ouest en novembi^e.)
KERVEUR, second maître de canonnage en retraite. CALVARIN, second maître de manœuvre en retraite.
KERVEUR.
Quel chien d' temps, mon vieux Calvarin ! J'aim' cor' mieux être ici qu'au large!
CALVARIN.
R'gard'-moi c' bateau s'il rentr' bon train ! Il a pourtant un' sacré' charge !
KERVEUR.
Ça doit êtr' le bateau d' Faruel.
C bougre-là, jamais rien n' l'empêche D' larguer Plev'non et l'cap Fréhel Pour v'nir nous apporter sa pêche.
(Le bateaa de Faruel double le môle.) CALVARIN.
Enfin, le v'ià qu'est à l'abri!
Allons voir un peu c' qu'il apporte!...
(Les deux retraités se mettent en marche, suivant des yeux le bateau qui rentre vent arrière dans l'avant-port.)
KERVEUR.
C'est lui qu' est là, chaqu' vendredi, A l'escalier d'vant la grand' porte.
Tu r connais Faruel, Calvarin?
Nous étions ensemble au service.
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CALVARIN.
Si j' me rappeir de lui, j' crois bien ! J' l'ai connu quand j'étais novice.
Comment, c'est lui! Allons donc l'voir!
A-t-i' toujours sa bonn' gross' lippe Qui vous lanc' du jus d'chiqu' tout noir? Et la couenn' bronzé' comm' ma pipe?
Ma foi, r dernier jour que j' l'ai vu, C'tait ru' du Moulin, à R'couvrance, Et c' jour-là, mon bougre avait bu!...
r faut qu' je r'fass' sa connaissance.
KERVEUR.
Pressons Y pas pour le r'voir dans 1' port.
Pus d'un' fois, sous la plui' qui mouille, J'ai vu l'animal ivre-mort, Croche à Brest par la patrouille.
Mais Faruel, au jour d'aujourd'hui, A un' conduit' plus qu'exemplaire.
Il a là-bas un' ferme à lui...
L'animal est propriétaire.
CALVARIN.
Tant mieux! Il a pus d'chanc' que nous. Avec nos douz' cents francs de r' traite, Aujourd'hui qu' tout s' pay' des prix fous, Ya pas ! on n' vit pus, on végète !
KERVEUR.
Tais-toi donc! N' te plains pas d' ton sort! Cent francs par mois, c'est cor' quéqu' chose, Puisque c'est sûr jusqu'à la mort, Et ya not' ruban qui nous pose...
CALVARIN, ne perdant pas de vue Faruel, qui accoste son bateau.
Le v'ià qu'accoste à l'escalier,
Et comme i' faut, son solid' lougre.
KERVEUR.
Houst! v'ià qu'il enjamh' le palier!
Crois-tu qu'il est cor' vert, le bougre!
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SCÈNE II
Les Mêmes et FARUEL.
KERVEUR.
BoDJour, Faruell
FARUEL.
Salut, Kerveur!
Ça va bien?
KERVEUR.
Oui, et toi, ma vieille?
FARUEL.
Couci, couça, tout en douceur,
Comme un homm' qu' est d'bout d'puis la veille.
KERVEUR, désignant Calvarin.
J'pari', vieux, qu' tu n" le r'connais pas?
FARUEL.
Tiens bon un peu, que j' l'examine!
C'est Calvarin! C'est toi, mon gas!
Sacredié, tu n'as pas bonn' mine !
(Aux hommes du bateau.)
Eh ! là, vous aut's, débrouillez-vous ! Portez d' suite à la poissonn'rie Tout's les manné's, dépêchons-nous!
(A Calvarin,)
Pauv' Calvarin, t'es core en vie!
J'te croyais crevé d'puis longtemps.
Tiens, t' as la médaill' militaire!
C'est chouett'! j'te fais mes compliments!
Ah! si nous allions prendre un verre?
(Les trois amis se dirigent vers la grand'portc.) CALVARIN.
Mon vieux Faruel, c'est pas d' refus.
C'est chic de se r'trouver ensemble
D'puis vingt-cinq ans qu" nous nous somm's vus.
FARUEL.
Oui, c"tait pendant la guerre, i' m' semble, Au bas d' l'escalier des Sept-Saints, A Brest, chez la gross' mèr' Cotasse, Qui, avec son p'tit débit d' vins, T'nait un' gargot' de ragougnasse.
Quand nous sortions d'un lupanard, C'est là qu'on s'emplissait la panse.
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CALVARIN.
Maint'iuint c'est ru' d' Siain, An Cawwd, Que Jean 1' mat'lot va fair' bombance... La mèr' Cotass', c'est ça qu' est loin !
KERVEUR.
Oui, y a longtemps qu' la vieille est morte !
(Les amis passent sous les rciii[iails cl ciitrciit cii ville.) F A RU EL.
Vieux frèr's, entrons là, Au Bon Coin.
C'est r meilleur débit d' la grand'porte.
SCÈXE IIJ.
[Dans Vintérieur du petit débit faisant le coin, au bas de la grand^rue, oh se trouvent attablés, buvant du café^ quelques portefaix.)
Les Mêmes, plus .JOSÉPHINE, servante, puis le MOUSSE de Faruel.
FARUEL, en entrant.
Salut, tout r mond' !
CALVARIN.
Messieurs, bonjour!
(Apercevant la jeune servante.)
Tiens, c'est toi que v'ià, Joséphine !
T'as donc quitté, depuis Faut' jour, Ta place au café d' la marine?
(Joséphine essuie la table. Faruel en profite pour lui passer la main sur la taille et l'embrasser.)
JOSÉPHINE, se défendant.
Allons, M'sieu Faruel, laissez-moi!..
C'est vrai, faut tout F temps quT m'embrasse.
KERVEUR.
Sacré Faruel, va, c'est bien toi, Toujours comm' chez la mèr' Cotasse!
(A Calvarin.)
r n' peut pas voir un cotillon Sans qu' ça lui chavir' la boussole.
On r'connait bien là 1' vieux garçon Qui n' crach' pas su' la gaudriole !
JOSÉPHINE
Qu'est-c'que vous prenez?
TOUS
Du café.
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lAIlUEL.
AbouF-nous trois mies, Joséphine.
(Joséphine apporte les trois tasses et leurs soucoupes, puis va prendre la cafeiière sur le fourneau.)
JOSÉPHINE, versant le café.
V'ià du café tout frais passé
Avec, par-dessus, d' la bonn' fine...
Quéqu' vous dit's des mies? Sont-i's chauds?
CALVARIN, après avoir bu un peu.
Oui donc, bougi' ! moi j'ai 1' mien qui m' brûle. Mets-moi core un peu d' tord-boyaux.
(Kerveur et Faruel ayant bu, comme Calvarin, une partie de leur café poivré, Joséphine verse de nouveau de l'eau-devie dans les tasses.)
FARUEL, à Joséphine.
March'-t-eir bien, ta gare' de pendule?
JOSÉPHINE
Oui, M'sieu Faruel, il est midi.
(La cloche de la cathédrale se fait entendre au moment où le mousse de Faruel ouvre la porte et entre.)
FARUEL.
C'est vrai, v'ià VA7igelus qui sonne.
Tiens, pay'-toi ces trois cafés-ci,
Et largu'-moi t'embrasser, p'tit' bonne.
JOSÉPHINE
Voyons, voulez- vous bien finir!
Vous savez bien qu'j'aim' pas qu'on m'iiche.
FARUEL, apercevant près de la porte son mousse, qui le regarde agacer la bonne.
Allons, c'est 1' moment d' déguerpir; V'ià mon moussaillon qui m' déniche.
LE MOUSSE, à Faruel.
Tout' la pêche est vendu', patron.
FARÏÎEL.
Ça va bien. Appareillons d' suite.
Faut êtr' dans deux heur's à Plev'non.
(Les trois amis se lèvent et sortent, puis Faruel serre la main à Calvarin et à Kerveur.)
Au r'voir, mes vieux, faut que j' vous quitte! Tandis qu' dans 1' port ya cor' de l'eau, J' vas d'river avec la marée.
Quand je r'viendrai à Saint-Malo, J'pass'rai avec vous la journée.
(Faruel presse le pas avec le mousse pour rallier son bateau, pendant que Calvarin et Kerveur se rendent au môle.)
CALVARIN.
Quel sacré lapin qu' ce Faruel, r court toujours après la brune.
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KERVEUR.
Ici, mais pas au cap Frôhel, Car c'est 1' pus rangé d' sa commune.
Tu verras qu'i' s'ra maire un jour Et qu'il embrass'ra tout's les filles Qui viendront s' marier à leur tour, Histoir' de fair' rir' les familles.
CALVARIN.
Allons r voir sortir un p'tit peu,
Avant d' rentrer près d' nos bourgeoises.
En fait-i' un vent d' feu de Dieu A fair' voler tout's les ardoises !
(Les deux retraités continnent à causer en se rendant au bout du môle.)
SCENE IV
{Au bout du môle,) KERVEUR.
Crédié! su' V môl', qu'i' fait mauvais! R'gard' donc la mer comme elle est verte. Ah ! v'ià net' Faruel au pus près Qui rentr' dans la rad' qu' est déserte.
Il est bougrement haut su' l'eau,
A présent qu'i' n'a pus sa charge!
A sa plac' j' lesterais mon bateau
Pour prendr', par un si gros temps, l' large.
r n'a qu'son s'cond ris, c'est un tort;
Au lieu d' diminuer, 1' vent augmente...
V'ià qu'i' tire un' bordé' su' 1' fort.
Hou! hou! hou! Hein? crois-tu qu'il vente!
CALYARIN.
J' te crois ! quell' mer et quel sal' temps ! Tiens, r'iuqu' donc cett' sacré' p'tit' mouette Qui ras' la lame, et ces goélands Qui piaill'nt.
KERVEUR.
Oui, ça pu' la tempête!
CALYARIN.
Vois donc un peu là-bas. c' gros grain. J' crois qu' mon Faruel ne doit pas rire!
KERVEUR.
R'gard' sa fargu' dans l'eau, Oalvarin ! Nom de Dious, le v'ià qui chavire!
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CALVAIIIN, après quelques moments d'angoisse, regardant la cale de Dlnan.
V'ià les sauv'teurs (jui inetl'nt à l'eau, Et viv'meut, leur canot d' sauv'tage.
Mais i' n' vont pas r'trouver 1' Lateau, Car on n' voit pus rien qui surnage!
KERVEUR.
Pauv' Faruel! on le r'trouv'ra d'main,
Ou p't'ét' tantôt à mare' basse.
V'ià not' vi'. mon vieux Calvarin,
Tôt ou tard, faut qu' tout Y monde y passe !
A Adrien Démon t.
LES SAINTS DE LA SARDINIÈRE
[Chez le peintre Guillou à Concarneau,] Alfred GUILLOU, peintre. — ÇOISIK, sardinière.
GUILLOU, heureux d'avoir terminé son tableau des sardinières de Concarneau, fredonne :
Au bord de l'eau,
A Concarneau, Il ya des joli's filles
Que les mat'lots
D' tous les bateaux Trouv'nl bougrement gentilles.
Eh bien! j' crois qu' ça yest, p'tit' Çoisik; Grâce à vous mon tableau s'ra chic.
Mais vous n'avez pas Fair d'ètr' gaie.
Vous paraissez tout' fatiguée.
ÇOISIK.
Un p'tit peu; mais ça n'y fait rien, Maint'nant qu' c'est fini, je m' trouv' bien.
GUILLOU
Ça vous esquinte alors, la pose?
ÇOISIK.
J' m'en aperçois pas parc' qu'on cause ; Mais, comm' j'ai un' p'tit' qui va v'nir, J' suis pas fâché' d' vous voir finir.
GUILLOU
Voulez-vous que j' vous offr' quèqu' chose?
ÇOISIK.
Oui, j'ai un' grosse envi', mais j'ose Pas vous d'mander.
GUILLOU
Dit's c' qu'i' vous faut ?
LKS SAINTS DK I.A SARDINIERP] 211
(lOISlK.
,]' voudrais qu' vous m' donniez un pinceau Et d' la peintur' bleu'.
C.UILLOU
Pourquoi faire ?
(lOISIK.
Pour peindr' mes saints. L'anné' dernière,
L' jour de not' noce, ils étaient Mancs
Et mon homm' les trouvait charmants;
Mais j' sais pas si c'est la fumée
D' sa bouffard' toujours allumée,
Qui les a rendus jaun's depuis,
A c't' heure i's n' sont pus si jolis.
Ça fait qu' Pierre, au lieu d'être aimable,
M' dit, tout's les fois qu'i' sort de table.
Et quand i' s' lèv' tous les matins :
<c Pens' donc, bon Dieu, à peind' tes saints. »
GUILLOU
Çoisik, j' crois bien qu' votre homm' rigole ! Vos seins en bleu! Mais vous ét's folie ! Ya qu' les canaqu's qui s' peign'nt la peau. V's allez fair' rir' tout Concarneau.
ÇOISIK.
Pour sûr, c'est vous qui voulez rire ! C'est pas mes deux goutt's que j' veux dire C que j' veux peind*, c'est l'ang' Gabriel, Saint Pierre et l'archang' Saint Michel.
A Alphonse Daudet.
PECHEURS A L'AUBERGE
2o avril 1893.
PÉCHEURS A LA.UBERGE
[Dans les environs de Saint-Malo, devant la mei\)
LE PÈRE THOMAS, patron.
JEAN-PIERRE et MATHURIX, matelots.
JEAN, novice.
FRANÇOISE, l'aubergiste.
LE PÈRE THOMAS, rentrant avec ses hommes.
Salut, la bourgeois* ! Donnez-nous du cide.
y crevons d' soif, bon Dieu! Allez, servez-nous!
FRANÇOISE
Comben d' bolé's ?
LE PÈRE THOMAS
Quale, allez, plumez-vous, Et passez-nous V pain, car j'avons F venir' vide.
FRANÇOISE
M'av'ous gardé du poisson d'à-matin ?
LE PÈRE TH03IAS
En voul'ous ?
FRANÇOISE
Oui, mais sT n'est pas cher, dame !
Comben ce p'tit lot ?
LE PÈRE THOMAS
Dix sous, mabrav' femme.
FRANÇOISE
Dix sous c' pau' p'iit loti C'est trop cher, mâtin !
LE PÈRE THOMAS
Comben donc pour vous ? -Sacré' marchandeuse ! .
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FRANÇOISE
Dam'j' trouv'qiie c'iot là ii' vaut pas pus d' six sous.
LE PÈRE THOMAS
Six sous, ça ! v's êt's foll', bon sang j'serions fous D' vous r laisser à c' prix. V's ét's trop chipoteuse.
FRANÇOISE
Voyons j' vas vous Y prendr' pour huit. Ça va t' i'?
LE PÈRE THOMAS
Allons enl'vez-le! R"donnez-nous à boire.
J'ai un' soif de ch'val. Crédié c'est à croire
Qu' nous allons tous fondr' comm' du beurre, ici.
JEAN PIERRE
A la tienn' patron !
(Us boivent et Jeaa Pierre fouille dans sa poche pour payer.)
LE PÈRE THOMAS
Largu' donc ça. C'est moi qui pay' la tournée. J' suis content j 'avons fait un' chouetf journée Et, c' qui mVfait plaisir, l' vent est cor très bon.
(A Françoise.)
Fait's nous donc cuire à chacun un' saucisse
Avec la sauciss' le cide est meilleur.
Il est bon vot' piot, i' nous réjouit V cœur,
Je r préfère au doux. Que qu' t' en dis, novice?
JEAN, le novice.
Moi j*aim* pas 1' cid' doux, car quand j'en bois trop Faut qu' je m' lèv' la nuit, alors ça m'embête J' préfèr' bien mieux V raid' qui tap' dans la tête Et puis, moi j'aim' pas tout c' qu' a goût d' sirop.
FRANÇOISE
T'nez, v'ià vot' sauciss', chaude et bien dorée... Est-eir bonne ?
LE PÈRE THOMAS
Oui donc, mais quel sel, bon Dieu !
Et quel poivr' ! Ça m' fout tout' la gueule en feu !
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J' crois que j* boirais bien tout' Teau d* la raar»:*e. Donnez -nous d*aut's moqu's et la goutte après. Queir soif !
JEAN, le novice.
Et moi donc, j'ai la gorg* qui m' brûle. Ça n* fait rien, j' bouff' tout, jamais je n* recule. J* sais bien qu' la saucisse est salée exprès.
LE PÈRE THOMAS, réglant les consommations.
Maint'nant faut d'river, car nous v'ià d'attaque. J'avons not' ventr' plein!
[]\ trinque.)
A la vôtr', mes gas !
V fait beau ! tant mieux ! j' pêch'rons sans dégâts, Et yaura d' la joi' d'main, dans chaqu' barraque.
A V Amiral de la J aille.
L'ESCADRE EN VUE
2 avrU 1893
L'ESCADRE EN VUE
[Sur la côte bretonne.)
UN VIEUX GRAND-PÈRE et SON PETIT -FILS.
LE PETIT
Grand-pèr'! Qu'est-c' qui' y a su' la mer, là-bas!
LE VIEUX
Oùçà?
LE PETIT
Là! j' vois comm' des paquets d' fumée.
LE VIEUX
Ça doit et' l'escade ou j' m'y connais pas. Va prend' ma longu' vu' qu'est l' long d'ia ch'minée Et ma blagu' que j'ai laissé' près du pain. Cours vite !
(Le petit, en voulant courir, cogne son pied nu sur un gros caillou, tombe et se relève immédiatement en faisant la grimace et en boitant.)
Allons, bon, v'ià'qu' tu t' fous par terre! Laiss' moi voir un peu, mon p'tit galopin, Si tu t'es fait mal à cett' maudit' pierre. Tu fais la grimac' ! T'as du t' fair' bobo !
LE PETIT
Ça n' fait rien, ça pass'. Mais reste à m'attendre Et finis ta pip' près du bord de l'eau. J'vas r'venir tout d'suit'.
. LE VIEUX, k quelques pêcheurs qui se sont approchés en voyant le petit tomber.
Pau' p'tit bougr' ! C'est tendre Xlîomme un p'tit agneau qui tèt' sa brebis, Et ça n' se plaint pas pus qu'-son vieux grand-père. Un autre à sa place aurait j'té des cris, \ \ ' > Mais, lui, support' tout, mêm' not' dur' misère, Car è' n'est pas lourd' ma r'trait' de mat'lot
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Pour vivr' tous les deux clans not' pauv' bicoque!
Faut s' passer quèqu' fois d' cide et hoir' de l'eau.
Ya pas souvent d' viand', ni d'œufs à la coque.
Non, ya que d' la soupe et puis d' temps en temps,
Du premier janvier à la fin d' décembre,
D' la bouilli* d' blé noir et quèqu's- vieux cap'lans -
Avec des patat's cuit' en rob' de chambre.
Dame, on fait c' qu'on peut, qu'est-c' que vous voulez !
Mais, bougre, avec ça j' vivotons tout d' même;
Les p'tits plats sont pour ceux qui sont calés,
Nous aut's tous lès jours nous faisons P carême*
c (Apercevant le petit qui revient en courant.)
Vlà r moutard qui r' vient. Il a l'air- content, Tout en essuyant son pauv' front qui sue. C'est un,p'tit lapin bien obéissant.
LE PETIT
V'icà ta blagu', grand-père, et v'ià ta longu' vue. , ^ J'ai tV été long?
LE VIEUX
Non, merci, mon gros...
(Mettant la longue-vue au point.)
Voyods,' faut que j' tâch' de compter leur nombre : Deux! trois! quat'! cinq! six! Je n' vois qu'six bateaux Bien distinctement. L' temps est un peu sombre ■ A caus' d', la fumé' qui flotte au d'ssus d'eux.
LE PETIT
Oh! Laiss'-moi r'garder à mon tour, grand-père?
LE VIEUX
Oui, r'garde à ton tour, mon p'tiot, si tu peux. Mets bien ton œil droit tout près du p'tit verre ! Et puis ferm' l'œil gauch', c'est ça, là, cherch* bien! Peux-tu découvrir à c' t' heure un navire?
LE PETIT
Oui, j'en vois mêm' deux et qui n' sont pas loin. Pourquoi qu' ça rapproche, hein ! peux-tu me l' dire. Un' longu'-vu'?
LE VIEUX
Ma foi, mon p'tit, je n' sais pas.
LE PETIT
Comm' ça doit et' beau, ces navir's de guerre! C'est-y pus solid' que nos terr'neuvas?
LE VIEUX
Oui, car ça n'est pas pour la même affaire. Les terr'neuvas n' serv'nt qu'à pécher su' 1' banc Tandis qu' les blindés serv'nt pour la bataille Et au lieu d' moru's pour leur chargement Ils ont à fond d' cal' des boit's à mitraille»
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LE PETIT
J' voudrais quand j' s'rai grand naviguer à bord; J' pourrai t'y, dis ?
LE VIEUX
Oui, et mêm' je t* conseille.
Au lieu d' misérer, comm' moi, dans not' port, D' gagner ta r'trait', su' une escad' pareille.
A Adolphe Brissoii.
LA FILLE DU GABELOU
3 juillet 1894.
LA FILLE DU GABELOU
{Dans une petite maison de la côte, à quatre heures du matin, en automne.)
LE PÈRE GUILLAUME, vieux pêcheur, soixante ans. JEAN, son fils, pêcheur, vingt-cinq ans.
LE PÈRE GUILLAUME, pendant que son fils dort.
J' crois qu' v'ià Theur' de fair' Jean se Tver, Pour quT mange avec moi sa soupe, Car, si j'oubli' de V réveiller, C'est jusqu'au point du jour qu'i' loupe ! J' pouvais dormir tout autant qu' lui Quand j'avais sa brav' femm' de mère ; Mais faut qu' je m'ièv' tôt aujourd'hui Pour nous servir de cuisinière.
(A Jean, qui ronfle.)
V'ià quatre heur's ! allez, Jean, debout ! C'est r moment d' partir pour la pêche.
JEAN
Est-c' que la soupe est chaude ?
LE PÈRE GUILLAUME
EU' bout!
Capeir tes frusqu's, faut qu'on s' dépêche.
JEAN
Quel temps fait-i' ?
LE PÈRE GUILLAUME
r fait beau temps.
L' ciel est gréé d' tout's ses étoiles, • Et c'est du Sud que vienn'nt les vents. J' pourrons filer sans ris aux voiles.
JEAN, bâillant. ' -
Cré bon sang, que j'. suis fatigué !
J'aurais cor* bien fait un p'tit somme !
LE PÈRE GUILLAUME
Pourquoi diable as-tu cor' bringue, Au lieu d' te coucher, mon bonhomme ? ' ■ • Tous les soirs, tu cours je n' sais où ; J' pari'rais qu'ya d' Pamour sous roche Avec la fili: d'Yvon, V gab'lou? -
JEAN
Eh ben ! vas-tu m'en faire un r'proche?
LA FILLK DU OAnELOU LE l'Èai: GUILLAUME.
Boui,a'e, non»! car, je n^ peux pas V nier,
C'est un' bonne et brav' petit' fille Qa'aim' son pèr',.bien qu'i' soit douanier, Et sait gouverner sa famille; Mais, si lu veux t' marier avec, Mon gas, j' te plains. . - "•
JEAN
T'as pas à m' pbindre.
Malgré qu' .son père est un pèt'. sec, Moi, j'ai pas d' raison pour le <:raindre.
LE PÈRE GUILLAUME
Pens' donc qu' tu dVras vivre avec eux, Car, les p'tits, faut qu'ell' les élève, Et, sur les cinq, yen a cor' deux Qui n' cour'nt qu'à quat' patt's su' la grève. Tu n' peux donc pas chercher ailleurs?
J' connais, dans 1' pays, pus d'un' belle Qui t' procur'rait autant d' douceurs, Sans un tas d' garçaill's autour d'elle.
JEAN
Je m' fous des aut's, car ya qu' celP là Qui m' plaît, et j' la veux en mariage. Son pèr' m'estime et j' crois, papa, Qu' nous f rons tous ensemb' bon ménage. Et puis, qu' tu veuill' ou qu' tu n* veullFs pas, J'ai vingt-cinq ans, c'est mon affaire.
Quoiqu' ton moutard, j' suis bien dans 1' cas D' savoir à c' t' heur' c' qu'i' m' reste à faire.
LE PÈRE GUILLAUME
Après tout, j' m'en fous, si tu 1' veux, r n' faut pas que j' te contrarie ; Puisque tu r'nonc's à trouver mieux, J' fempéch' pas d'épouser Marie.
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J'aurais préféré, tu pens's bien,
Et' le beau-pèr* de la p'tit* Jeanne ;
Si j' te dis ça, c'est que 1' marin
N'aim' pas trop c' qui touche à la douane.
JEAN
Tout ça c'est des idé's d' vieux loups, Qui sont ancré's dans vos caboches, Pa'c' que, pus d'un' fois, les gab'lous Ont dû fair' des râfl's dans vos poches. Eh ben, après I C'est leur métier, l's n'exécutant que leur consigne.
L' premier v'nu n' peut pas et' douanier. Faut d' la conduit' pour en et' digne.
LE PÈRE GUILLAUME
Ça c'est vraij ton gab'lou n' boit pas.
Et, dans un ménag', c'est utile.
Allons, épous' sa fill', mon gas.
Si ça peut t' rend' 1' cœur tranquille.
Seul'ment comm' je m' trouve un peu vieux,
Et qu' j'ai pus, près d' moi, ta pauv' mère,
J' camp'rai chez vous.
JEAN
J' demand' pas mieux.
C'est c' que veul'nt la p'tite et son père.
. Lï2 PÈKE GU1LLA.UME.
Bouiï" ta soupe! et déguisrpissons, Pour aller j'ter nos lign' au large.
Hier, j'avons pris des tas d' poissons, Tâchons cor' d'en avoir nol' charge.
Puis, après, t'iras fair' ta cour...
J' peux, cont' la douan', mett' bas les .armes J'ai vu tant d' marins, fous d'amour, . Épouser des fîH's de gendarmes î
A Cloi'is Ilufjiics.
EN ROUTE POUR L'INDE
5 octobre 1895.
EN ROUTE POUR L'INDE
[Sur le pont d'un trois-mâts barque quittant un port de Bretagne,]
GUILLAUME, matelot, JEAN, matelot. Puis LE CAPITAINE du navire.
GUILLAUME
Pourquoi pleur's tu, mon pauv' Jean, dans ton coin, Juste au moment où j* partons en campagne?
JEAN
C'est que j* crois, vieux, qu'avant qu'on soit bien loin Ma femm' s'ra mort'. V'ià pourquoi 1' chagrin m' gagne. là méd'cin m'a dit qu* faut pas m* désespérer, Et qu'on n' meurt pas comm'ça pour un* bronchite, Mais d* voir son mal qui m'a l'air de durer. J'ai pas confianc' dans c' qui va v'nir ensuite.
GUILLAUME
Bah! Laiss' courir, ton méd'cin a raison. Et puis c'est pas en t' minant par la bile, Ta pauv' pensé' toujours à la maison, Qu' tu pourras fair' la traversé' tranquille.- Faut te r' monter, mon vieux, qu'est-c' que tu veux? J' sais bien qu' pour toi, ta p'tit' femme est gentille, Mais, va, c'est pas en t' arrachant les ch'veux 'Qu' ça lui rendra ses couleursde jeun' fille, < Ni la santé qu'elle -avait l'an "dernier, Quand v' et' entrés tous les deux en ménage. J'en suis pas sur, mais ya gros à parier Qu' ta p'tit' n'était pas mûr' pour le mariage. Pens' donc, mon vieux, qu'è' n'avait qu' dix-huit ans, Ton orpheline, et qu'ell' 'tait bien trop tendre ! Dam€, à ta plac', moi, j'aurais pris mon temps ; • EU' 'tait trop jeun', t'aurais* mieux fait d'attendre.
JEAN
Attend' tout l' temps ! Mais j' Faim' du fond du cœur Ma p'tit' Mari' qu'était haut' comm' ma botte, Quand j'ai quitté ma soutan' d'enfant d' chœur. Pour m'en aller cap'lèr 1' col bleu d' la flotte, Comm' mousse à Brest, et ensuit' comm' gabier, - A seul' fin d'être un peu pus vit' cap'taine ^ - ■ ^
Voyons un ppu si ma p'tite est en vue?. Oui, j' l'aperçois !... Tant mieux...
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Et d' commander un jour un grand voilier En ayant d'eir, des p'tiots à la douzaine... Not' bateau file et nous allons doubler Dans cinq minutes, là-bas, la dernier' pointe. Si ma p'tit' femm' n'est pas v'nu* s'y planter, C'est qu'ell'touss' trop et que F grand air l'esquinte,
(Au capitaine.)
Dit's donc, cap'taine, yaurait-i' pas moyen
De r'iuquer d' prés, la terr', dans vot' longue' vue?
LE CAPITAINE
Comment donc! tiens, prends-la!
JEAN
J' vous r'merci' bien.
Voyons un peu si ma p'tite est en vue?... Oui, j' l'aperçois î... Tant mieux, car le méd'cin M'a dit hier soir : « J' pens' que d'main è' s'ra l'vée Et si j' la laiss' vous voir filer bon train Ya rien à craindr', c'est sign' qu'elle est sauvée. »
GUILLAUME
Es-tu r'monté ?
JEAN
Oui.
GUILLAUME
Bon, grimpons en haut; Puisque ça t'a r'mis du sang dàn^ les veines ; : . Et n' pleurnich' plis f C'est pas dign' d'un' mat'lot Qui va dev'nir un d' nos meilleurs cap'taines.
A Henri MciUiac.
Scène jouée par Fei.dinand VILLE et M""^ DORA
28 mai 1895.
sous BOIS
JEAN, matelot au long-cours.
MARIE, sa jeune femme.
JEAN
Mari', comme i' fait bon s' prom'ner,
Bras dessus bras d'ssous par la campagne,
Maintenant qu' mon trois-mâts vient d' ramener
Sa cargaison d' Flnde en Bretagne !
Ça fait du bien d' marcher sous bois.
Par cetf bell' nuit toute étoilée,
En nous rendant, seuls, comme aut* fois,
Pour causer, jusqu'au fond d* Tallée...
Nous allons r'voir, loin des envieux,
Sous son lierr' qui lui fait un* tresse,
Not' gros chêne, et la pierr' qu'un vieux
Brouetta là dans sa jeunesse,
Pour parler d'amour, tout comm' nous, En se r'posant près d' sa mignonne, Dés qu'ils avaient, bras d'ssus bras d'ssous, Traversé not' forêt bretonne.
MARIE
On n'entend plus que 1' bruit d' nos pas. Quel beau temps! R'gard' moi ces étoiles !
JEAN
C'est c' que j' fais à bord quand les gas
Dorm'nt allongés, 1' soir, sous nos voiles ;
Quand la bris' mollit, et qu' la main
Su' la rou' qui mani' la barrç,
Je m' tiens prêt à m' tirer, du ch'min ,
p'un .grand paqu'bot qui nous siff' : ,« Ga7-e
MARIE
J' t'aim', mon bon Jean!
, JEAN
•■ Eh ben, et moi, Crois-tu qu' je n' t'aim* pas, p'tit' Marie! . Et q^u'au larg' je ti' m'inquièt' pas d' toi,- - • Chaqu' fois qu' la mer est en furie?
J' vois accourii' des r'quins (fui t'ont D' tout Ion pauv' corps un' roug' curée.
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Quand on navigu* sous 1* petit foc, Par un vent qui hurle, à la cape; En nous méfiant qu* dans un grand choc Un' gross' lame, en passant, nous happe!
MARIE
Ne m' pari' pas d' ça, j' t'en pri\ mon Jean,
Car, lorsqu'au port souff la tempête,
Qui m' tient éveillé', bien souvent
Je m' sens su' 1' point d' perd' ma pauv' tête;
Et, si, vers deux heur's du matin,
Brisé' d'angoisse, i' faut que j* dorme,
Dès que j' sommeill' j' te vois au loin
Balayé par un' lame énorme ;
J' te vois, dans mon cauch'mar affreux,
Nager, nager, et puis t' débattre,
En fixant tes r'gards vers les cieux.
Dés qu' tu sens la fatigu' t'abattre.
Puis j' te vois t'enfoncer dans l'eau,
Sans mouv'ment, r' couvert par les vagues :
Ces vagu's mauvais's qui sont l' tombeau
Des marins mourant les yeux vagues..*
Enfin, pendant qu' tu coul' au fond,
— Ta figur' toujours égarée, —
J' vois accourir des r'quins, qui font
D' tout ton pauv' corps un' roug' curée...
GKXS DE MER
Yen a un qui t'avale un bras!
Un aul' la lèle ! Un aul' un' jam"be ! Puisj' méveille en sursaut, V cœur las, R'gardant mon bout d' chandell' qui flambe.
Si l'ouragan noir vient d' cesser,
Je m' lève, et, ma lumièr' comm' cierge,
J' vas prier, r'mercier, embrasser,
En la mouillant d' pleurs, not' bonn' vierge.
J' lui dis : « J'" rêvais, n'est-c' pas? Il vit!
« Ma saint' patronn' faiL's qu'il revienne!
« Et qu' jamais un coup d' mer maudit,
« Tant que j' s'j-ai' vivant', ne me 1' prenne. »
JEAN
Ma pau' p'tit' mignonne, embrass' moi!
Pourquoi 'diable as-tu d' ces idées Qui t' chagrin' et t' mett'nt en émoi, Comm' nos bonn's vieilles à peaux ridées! Pens' donc qu' lorsqu'il vent' par ici, Au loïn, r temps est souvent superbe... Vlà r gros chên'! v'ià la pierre aussi! Viens causer d'ssus, nos pattes dans l'herbe.
Ï^^É^iâfe, ; .
^pS\<^^'''^^MVi
nùifi. ,/jijL-/^T~.
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